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le Canad.-Le Code.Civil du Bas-Ganada.--Nouvelles
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Depuis longtemps dêjà,le plaisir qu'é prouvaient
les anciens élèves du collège de Nicolet lorsqu'ils

se rencontraient eni nombre aux séances annuelles
de cette institution, leur faisait exprimer entre eux
le désir de s'y revoir tous à un jour donné. Il y a
quelques années, le projet en avait été fermé entre
quelques-uns et devait s'exécuter dans un temps
favorable. I/année dernière, Plhonorable jug-e
Atoranger exprima publiquement cette pensée
(le tous, et hâta probablement l'accomplissement
du désir commun. Comme il le disait lui-nime
si poétiquement le jour dle la fète, il avait été,
clani cette circonstance, la harpe éolienne , et le

ent qui avait soufflé dans ses cordes, c'était le
sentiment général des Nicoletains. Quoiqu'il en
soit au mois de décembre dernier, ceux qui rési-
dent à Montréal *se réunirent cil comité, et cdeux
secrétaires courgeux ayant 'naccept6 la tâche de
comminiquer avec tous pour obtenir leur concours,
la réalisation 'de ce projet, dont l'idée était déjà
anciennme, fut décidée;

On se procura la liste de tous les élèves de Ni-
colet; on adressa des circtulaires à tous les survi-
vants, et a pîropoitioi fut. acceptée de toutes parts
avec empressement, conne une chose convenue
d'avance' et que toits attendaient depuis longtemps
avec impatience. Tons répondirent à Pappel des

ciétaires, par des souscriptions généreuses dans

2'uîr Aboênneient: SI ,1.00: [m An, 62.o0o
iiureittlX a M1ontroni :27, Rue St. Vincent.

le but d'offrir à leur collège, cot-nme souvenir des
présents digues de la circonstance.

L'adresse que nous reproduisons plus bas indique
assez ce cue sont ces'présents. D'abàrd un albmn
d'une valeur dé £30 à £40, content les hoto
grû phies des anciens élèves, d'une valeur à peu prés
égale. 11 est orné d'tne plagúWee én argent sur
laquelle est gr ivà dessin fort.é'hîlant. Ai
centre est 'une vue &I 'collé'd de Nioolet proje
tant des' rayons de l'u midi-es dins toites ls 'i'e'
tions. Sur le haut de l'encadrenied' domile l'Ange
Raphaël, patron de cette institution ; au bas sont
les emblêmes nationaux, le castor et la feuille d'é2
rable; et de chaque côté des ficrnres allégori 'ile
sur lesquelles on lit les mots: Religio n, Scienccs,
Patric, Industrie. Sous la vue du collége, au centre
de la plaque, se trouve l'inscription suivante :

' Temoignîage d'affection et de reconnaissance
présenté au collége de Nicolet par les aincieIs
èlèves de cette maison.-1866."

Après avoir délibéré sur la iature dIi irtsent
principal à faire au collége, et com paré toutes lès
suggestions offertes à ce sujet, on s'êst arrèté una'ni.
nenent sur le choix d'un orgue, et dce mesures
sont prises pour le fiaire ériger dans l'élégante cha-
pelle de cette maison. Ce sera, dit-on, un instru-
ment d'une grande perfection et d'uni beau fini.
C'est au .moins l'engagement qu'en a pris in fac-
teur.

On a présenté à M. le Supérieur personnellemient
une nonvelle et très-belle édition des dmvrs Con-
plòtes de St. Thomas c'I 28 volumes'in-quarto.

Maintenant, revenons au point de départ. On
avait choisi le 24 mai pour cette grande démions-
tratioli, parce que la rivière de Nicolet n'est lifus
navigable jusqu'au c'âllége après la bai.ss dés eaux
du printemps.

La veille'de cette fète, on1 ne parlait partout que'
de Nicolet, et à bdrd des vapeurs de Québec et de
Nontréal, on et pu croire que toute la ville s'était
don né rendez-vo s vers cette charmante campagne.
« Allez-vous à Nicolet "-" Vous allez sis doie
à Nicolet' Telle était la question qu «s'adres-



saient lesassers les uns x utres e ise serrant très-hautintért. Le e~june Cve qui l'ouvrit par
.lman n C'était le commencemet es jouis un-si beau'disýours.sur es.agréments de la vie de

saes duvoyage., Èa' secoe phiase de ces 'jouis- colée avaî "s rsser \ uhauditoire composé
sanlifut a recountre aux TroislRivières .des'Nie'd etrois Céques,'trois honorab>les conseillers légis-
letains des tros districts, sur les deux charmants latifs deux juges, le ministre dle su pi-
petts vapeurs qui devaient les conduire aux portes bliquequatre mmbres de la Chambre dMAssemblée,
du collége, ns s braside leur 1ma Mater. Que des anciens représentants, des grands-vicaires, des
d'réabIes souvenirs se 'sont évoqués durant ce chanoines,des prêtres à tous les degrés de la hirar-
court trajet ! On eut pu croire encore que la na- chie et des centaines.d'hommes de toutes les Fro-
ture elle-même s'associait à leur bonheur. A leuir fessions libérales. Quelle que soit la carrière qu'il
arrivé e tout était riant, le soleil brillait de tout son embrasse.ra plus tard, peut-être n'aura-t-il jamanis
éclat, et *àleur départ.il. était couvert d'un nuage l'occasion de paler à ne assemblée plus imipo-
uîssémblait verser des pletussympathiques., snit'e et plus au3guste. Par urieereuIsepermiission
.La troisième phase des.jo.uissances de .cette fète cde la Provideace, Mgr Oook., seul survivant du pre-

t possible décrire estTarrivée c'est la nier cours latin suivi atu collge die Nicolet, put
rntrée ea clie.outs les douces et pures joies présider à cette réunion des élèves de tots les cours

'd l'enancese eutepie rent en c moment.kussi subscquents, adae à sa 'droite M de Québec et à
cel ê ft a àec bonhe rci ton la bge.nouiller de s gauchlMgrde Moetr e s r
sitauie 'd tel pouras ani saiitasac l ü esiniosale d'analysr les; ouents
"fee e"axiée dnsctt hapelle'où 'tagtIl d lisèdgrg.pèoufC¿s .à-sp¥ s&ance pat.ces trois

Dieu, et o tant de graces d état farent obtenues. Mondelet, Lorangerles granms-.vica res Ïailèchie
'est sans doute ce quii fit dire à Mgr de Togie qil et Desauluiers, et M. Carter. Nous ne saurions liur
avait dans cette fête quelque chos de digne des rendre justice dans le court espace qui nous est

regards des anges et des saints. Après la messe réservé. Disons seulemenit que Ngr de Montréal a
commença le congé sur les lieux de récréation d'au- produit un effet oratoire très-remarquable par la
trefois, au jen de paume, au jard in, dans le bocage; citation de ces paroles de 'Ecriture Sainte, qu'il
sous lPimmense tente qu'on avait fait ériger pour appliqua avec tant d'à-propos au collége de Nicolet:
la circonstance. Que ces qîtîelques instants paruren t Surge, illuLminare, Jerusalem, levain circultu ioccuf/os
courts ! Il' eut fallu toute une semaine pour renon- tuos; cccfilii congregavcrunit a.ferentes muca" a
veler toutes les anciennes connîaissances que chacun roles que M gr traduisit ainsi : Lève-toi, ô Nicolet,

avait dans ce groupe d'amis de cinq à six cents regarde, vois tes. enfants qui sont venus vers toi
anciens condisciples, t'apportant des présents."

Quand le son familier de la cloche annonça Nous ne pouvons donner aujourd'hui qne l'adresse
l'heure du dîner, on regretta d'être obligé d'inter- des anciens élèves de Nicolet à M. le supéricur
rompre cette occupaLion si douce pour passer à une Thomas Caron, et la réponse de celui-ci. Ce sont
autre giui eut bien aussi ses~ agréments; Car les les pièces d'introduction. Les voici:
mnessieurs du collège avaient déployé un luxe de L'adresse suivante fut lue par PHon. Juge Mondelet :
table tel que les gourmets les pilus érudits n'au-. Au RJredv&, Mcsire r"honwa Caron, vicaire-gentraI, ,Sup~rieur
raient pu trouver matière àcritique. De plus,.on a d" Cé de Nc

déotépatquenife qu'na bonrepas, qu'euns necL "or",UE"Ie y[lc'_iàïW ic

gddonr ra put se qu endr jement s bn epas q Nous venons, avec votre bienveillante permission,
av de peuteprevoir et saluer notre counrte A cna Iter,et vous

lange ou aqcomagnement de boissons eivrantes présenter nos homuges respcctueux.
C'est assez dire' qu'il ny eut ni santes ni discours à Veuillez croire que cette démarche nous a été sug-
'table. gr le'congé.par le sentiment d'affection et de gratitule pour

'In/igilence fut, appelée à prendre sa part de cette chère Institution qui a 'dirigé nos premiers pas
jtuissance das une aute salle magnifiquement dans le vaste champ des connaissances humaine, sen-
sous'immense uto entequ'on avt faitéige r s po timent qui ne s'efface jamais dans le cœur d'un élèc de
dcort eutu laquelle o ava e n. heureuse Nicolet.
idée de suspeúnre les portraits et les noms des fon- Oui M. le upérieur, ete affection exist chez nous
dateurs, das inièn's supériers, dire'teurs et bien- tous pa rle souvenir des jors de 'bonheur quer nous
faiedu college :'es Brosard,:le Durcher;1cs avons passés dans cettesenceinte pendant notre jeu-

Denan, le s onp'ele drhmelanî cle noç. NoslepLTosdne ujudliiq 'des

leserantd l'ne on r ta dbe ul, edeprohon nesse ;elle existe par li pression salutaire qui nous est
reste doed a douce et paternelle sollicitude de nos bonsae eu le erlse Plessis les Sgnay, diecteurs pour. u r pIogrès dans les vertus etlesn 'drne , etc. s u une séance litt éraire d'un le s sciences , elle 'tr paile lien de fraternit que vous
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avez le.on d'é(tab.lit:.entvos élèvege qui les at.taehe
d'une inanire si remarquable les uns aux -autres, et
plîà foi-teeeXit enieoie à ltnstittiàn qii 'es aiomés.

Ç'cst ce lin qui nous réunit aujnurd'hui tous en-
senble, comie des frères à la maison paternùlle, pour
retrouver:encore,.dans cette atmosphère, ee.charme par-
ticulier de la belle nature qui enchante, et dont Nicolet
est si admirablement favorisé.

N )ais, M le Supérieur, nous sommes comme une
famille de guerriers envoyés par cette institâtion sur
tous les points du pays pour combattre les combats de
la Patrie et de la Religion, avec les armes de la science
qu elle nous a confiées avant notre départ. 'Nous reve-
nons de cs coIbats coisidérablement décimns- des
hommes bien distingués par leur savoir, par leurs vertus
et par l'héroïsme apostolique , ont succombé sur le
champ de leurs opérations ; les aînés de la faunille sur-
tout, eouslâ, peut-être, qui ont jeté le plus de gloire
sur Niàole, et qui nous ont doné le boi exemple du
travail et de l'industrie comme condition essentielle du
succès daâs tontes les carrières, ont été imoissonnés de-
puis longtenjps.

C'est, en effet; une cJs principales gloires de votre,
miaio1, '11, le Supérieur,que d'avoir fourn.i un con tingen t
a considérable de pionniers de sl civilisatiîon sur ce
continent. Depuis les Montagnes - Rocbeuses et la
Rivière-Rouge, jusqu'aux Provinces du Golfe, depuis
les limites des Cantons de l'Est jusqu'à la Mantawa et
les plaines-du Saguenay, les élèves de Nicolet, avec un
dévouement, un patriotisme intelligent, inspiré par la
Religion et éclairé par les connaissances acquises dans
cette Institution, ont ouvert de nouvelles voies à la Co-
lonisation, on faisant pénétrer dans les forêts la lumière
du christianisme.

Quant à ceux qui, comme nous, sont restés au ccntre
des anciens établissements, mêlés à toutes les origines,
et ayant à lutter d'émulation avec des hommes venus
(le toutes parts, ils se sont efforeés, dans la mesure de
leur énergie, de suivre les traces de leurs devanciers, et
de contribuer à placer le collége de Nicolet au niveau
des premières institutions du Canada. Dans l'épiscopat,
dans la magistrature, dans le barreau, dans la profession
médicale, dans la politique, dans la presse, ils occupent
un rang honorable pour eux-mêmes et pour cette iaison.
C'est pourquoi nous avons eu la pensée qu'une réunion
coume celle-ci ne pourrait être que fort agréable à la
direction actuelle du collége de Nicolet, ôt à tous les
élèves appelés à y prendre part.

Maintenant, M. le Supérieur, nous désirons offrir à
cette maison que vous dirigez si bien, avec nos souhaits
de prospérité pour l'avenir, un témoignage d'affection
et de reconnaissance plus substantiel et plus durable
que nos paroles, ci souven ir.de notre présente visite.

D'abord, nous vous prions de vouloir bien accepter
un album contenant nos photographies.

En second lieu, si vous l'agréez, nous avons pris des
arrangements pour faire ériger dans votre chapelle, un
orgue destiné à perpétuer-le souvenir des rapports har-
monieux qui existent entre les élèves de Nicolet et leur
attachement à cette institution.

Pour vous personnellemont, M. le Supérieur, daignez
recevoir les quelques voluimes que nous vous offrons
comme témoignage de la considération et du respect
que vous portent tous les anciens élèves du collège de
Nicolet.

oici l a réponse de M. le. Supéricu:

nem~z~u~ ion. akluice , lfkree

Ce onheur et cette gloire étaient doue' réservés à
notre maison de voir eu ces urs, assis comme autre-
fois à sa table, ses nobles enfants, réunis par un senti-
ment de reconnaissance et d'affection. Aussi, Messieurs;
le jour qui vous ramène à votre illna 3fater est le
plus beau de ses jours. Ea revenant vous grouper au-
près d'elle après une longue absence, non-seulement
vous lui retracez plus vivement un souvenir qu'elle n'a
jamais perdu, mais vous lui rapportez un témoignage
d'honneur pour son passé, et pour son avenir nu encou-
ragement et un espoir. Soyez done les bienvenus dans
cette enceinte qui s'ouvre largement pour vous accueillir,
et bénie soit la pensée qui vous y a ramenés.

Elles ont été réalisées les vues quiun grand évêque
avait formées sur cette Institution; le dévouement de
ses fondateurs a reçu sa récompense. Depuis longtemps
votre zèle et la constante énergic de vos efforts à ipro-
mouvoir le- bien sur toutes ses formes en a été une
preuve plus que suffsante ; mais le jour présent, en
vous réunissant partout, le fait voir nvec une dyidence
nouvelle, et 'épand sur vous un éclat qui rejaillit jus-
que si cette maison. Et cette maison co ennnt pour-
rait-elle ne pas être fière,, entourée comme elle l'est
aujourd'hui d'une couronne d'évêques et de prêtres
vénérables, de magistrats distinguési.d'honmnics émi-
nents voués au bien dans toutes les carrières, honorés
par leur pays de charges importantes, vénérés pour
l'excellence de leurs services et pour l'éclat de leurs
talents ; d'hommes, enfin, recommandables à tant de
titres et non nioins chers à la Religion qu'à la Patrie ?

Q te penseraient les :Plessis, les Brassard et les pre-
miers soutiens de cette institution i]aiesante, s'il leur
était donné do voir ce que nous voyons aujourd'hui ?
Que ne diraient-ils pas s'ils pouvaient contempler ici,
dans cette imposante réunion, le plus beau témoignage
de leur succès, cet ensemble de forces écloses de leur
inspiration et si noblement employées au service de ce
qu'ils ont le plus aimé, l'Eglise et leur pays !

Ce qu'ils diraient, Messieurs, qu'il nous soit permis
de vous le dire: " I Elèves de Nicolet, vous avez rempli
votre mission. On vous a vus au poste du dévouement
et de l'honneur, et partout où la religion, où la patrie
ont requis vos services, ou n'a. pas tardé à distinguer la
trace de vos pas. Vos pères, élèves de Nicolet, ont le
droit d'être fiers de vous." Honneur aux fondateurs
de cette maison pour avoir conçu de hautes pensées ;
honneur à vous, Messieurs, pour les avoir si magnifi-
quement réalisées !

Quant au lieu de fraternité qui rattache entre eux
les élèves de Nicolet, à ce bienveillant souvenir qui les
relie A l'institution qui les a formés, on a pu le remar-

quer en plus d'une circonstance, et la.réunion présente
ci est une preuve aussi éclatante que douce à constater.
C'est là une bonne fortune dont Nicolet est redevable
à ses premiers directeurs, A l'un d'entre euk surtout,
Joseph-Onésime Leprohon, âme également douée de fer-
mueté et de tendresse, qui savait trouver un- fils dans
chacun de ses élèves, un ami dévoué dans chacun de ses
enfants.... Merci à vous, Messieurs, vous qui, plus
jeunes, avez su conserver cette tradition d'attachement
qui vous fait honneur, et qui continuera, nous l'ospé-
rons, de distinguer les élèves de Nicolet. Cet attache-



e ser a de n .-re pà rt, and!l yu Iuv enoredft, s'il est
pohiblepap le cadeau de 'és .poréraits. .oc souvenirs
da-tefont plus foderiient · nmpieintï dans ces lieux que

'ous az ~nmés, et shaeudéposdlèves, en se fimilia-
risantdavantegY avec la. pensée dedeurs -prddeesseurs,
se entira excité à les suivre dans la voie qu'ils ont
traqée.

Nous recevons encore avec reconnaissance, pour être
un monument perpétuel de votre générosité. le second
cadeau que -vous avez bien voulu: nous offrir. Il de-
meurera, cet instrument deux fois précieux, dans notre
chapelle, sous le regard de Dieu, conunie un harmouieux
témoin- de toutuo passé que le jour présent faitrevivre;
Il chantera dans nos fêtes, il pleurera dans nos deuils,
et s ivoix sympathique gardera fidèlenut parmi nous
le souvenir des voix aimées. Il rappellera à Dieu dans
les:solenñtés sacres, par la doucetr de ses symphonies
le grand concert d'actions g6iiêreuses que les élèves de

icolet onttoujors poar sa:gloire, partout où la Pro-
side.nce les b dispersés
Íi medreste àvous exprimer, cMssieurs, ce que je ne.

piscprnery fes .nntiments dena gratitude person-.
.nehle pourles:.parolès. si bienveillantes qui m'ont .té

étpoi ceadeau qui legaccompagûe. Quel:-
que indigne que je mue reconnaisse dune telle distine-
tion, je ne puis être, insensible au. scutiient qui l'a
dictée J'y vois une attention nouvelle pour la maison
dont j'ai:Phonneur d'être le supérieur, et à ce titre, je
l'accepte avec reconnaissance.

Le succès de cette démonstration, de cette grande
fête de collége ne laisse rien à désirer. Ou veut
bien tenir compte aux secrétaires du comité de
Montréal de tout le mérite qui leur appartient pour
l'activité qu'ils ont déployée dans l'organisation
de cette fète; niais ceux-ci reconnaissent volontiers
que leur tâche a été rendue plus facile par la chia-
leureuse approbation donnée à ce projet par NN.
SS. les évêques, par l'encouragement influent de
messieurs les jugCs et la bonne volonté de tout le
monde.

De. leur côté, les messieurs du collége ont si bien
fait toute chose, que l'impression produite par cette
rqunion'demeurera ineffaçable dans le cSur de ceux

u ont pris part.

..- Le très-révérend M. Charles Larocque, curé
dé St.-Jean, a été nommé évêque de St.-Hyneinthe
pour succéder à l'évêque de Sydonia, qui a de-
mandé sa retraite pour cause de maladie. Son sacre
aura lieu le 29 juillet prochain, à St.-Jean. Sa
Grandeur MIgr. l'évcque de TIoa y présidera.

L Larocque était depuis longtemis désigné par
la voix pibliqaie comme digne de Pépis

S avoir, ie sa grande dignité, et de
ses éminentes vertus.

Dans notre dernière livraison, noius annon-
cions que la Chambre. dii Nouveau-Bru nswick
avait été dissoute et qu'irn appel au peuple allait
se faire urla questioi de la confédération des pro-

viceg. Les iletio s g&iéales sefont acttelle.
ment e ücc 1 î :tru ~woralcu projW

d'uiúoô. Les cointés de Northubeianet te Car
letoti ont éln.defeandiats confédérés à des njo-
rités considérables, et on annonce que dans les
comtés de Charlotte, de GloùcesLr, de Queen,
d'Ailbert, de Kent, de Sunbury, tous les candidats
sur les rangs sont favorables à l'union.

- Les F énieus des Etits-Tnis se réunissent
vers lOuest, à Buftihlo, pour tenter un coup de main,
dit-on, sur le Canada-Ouest. Des caisses d'ormes
et des munitions de guerre ont été saisies par les
officiers de douano américains.

Tonte la force volontaire de la partie ouest du
Haut-Canada a reça ordre de se mettre sous les
ordres ianmidiats de Sir John, Miichl. Oà croit. à
la bonne foi du gouvernement américain dans les
moyens de répression qu'il employe contre ces per.
urbateurs de la paix 'publique.

Par proclamation diu 26 mai dernier, le
Code Civil du Bas-Canada deviendra en force le
1er août prochain.

- Nous lisons dans l'Ordre:
La mort vient de frapper un autre membre du

clerge canadien, M. Amable Brais, décêd6 à lHôtel-
Dieu de cette ville, samedi matin, le 19 mai.

Il M. Brais était né à Longueuil en 1792, et fut
ordonné prêtre en 1823. Depuis longtemps il était
retiré à l'Hôtel-Dieu. Le vénérable défunt était
membre de la 'Société d'une Messe.

Ses funérailles ont eu lieu à l'Asile ce la Pro-
videnîce.'

- Samedi, 26 mai, au. Grand Séminaire de la
Montague, Sa Grandeur Mgr. de Montréal a fait
les ordinations suivantes

A LA 'ONsURE.

Diocèsc de ilontréal: 1ft'M. Léon Gazarin, Joseph
Alary, Elzéar G. Brochu, Raymîond Giroux, Pierre
Cam peau, Noël E. Demers, Télesphore A. Vaudry,
Louis-IIubert Paré, Jules A. Larocque, John J.
Salnon, Pierre P. Lacasse, J.-Bte. A. Cousineau,
J.-BLe. Proulx, Alfred Sauvé, M. H-ermênégilde
Lecours, Paul J. Larocque.

Diocèse d'Allon: MM. Adolf T. B. Wilbert, uri
Klocke, John Flynn, Michael Weis, Franz F.
Fockele.

Diocèse de Boston : M. James Kinely.
Diocèse de Chalhain, iM B. . MM. Auguste Babi-

ieau. William VaEily. John Carter.
Diocèse de. Jan, N. 13. MM. Antoine Ouellet,

Edward McA uley.
.Diocès (e deToronio : M. James Killailler.

AUx oRDRES MoINDRES.

Joccése de Afontréal: MM. Aristide Brien, Sa-
lononr.F. Ménard, iEuclide Dugas, J.-Bte. Bourget,
Bartholonew Barrett.
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Diacse de St.yointc: M, x. Léon L. Dupré,
huclori B. 1 Pendrean.
Diocas:de Ohîrlttetoiwn :'m. mes E. McDo-

iocse d'Jailx: MM. David O'Connor et
Edward Mnrphy,

Diocèse de ilonirdal: MM. Cali.te Desrochc*rs,
George G., L. Planondon, Jeanî M. Mathieu, Jo-
seph Aubin.

)iocêse de 'oronto tMM. Michael O'Reilly, Franl-
cis J. iaydeni.

Diocèse de Boston : M. James J. McDermîott.
Diocèse de JlHr/f'ord: M. Owen Gulffrey..

AU DIACONAT.

Diocèse de Mfontréal: IMIM. M. T. Charles Beau.-
bien, F. X. Kavannagh, Isidore Forget, .lean A.

Boissoonuat, Thomas Roy.
Docès de St. IJacitiec : M. Frédéric Audet.
Diocee de Boston: ML 1iciard J. Patterson,

Thomas L. Mcennis.
Diocèsçde (Cl ottoon: M. Neil N. McKiion.
Diocèse de Cha.thamb : M. Thomas P. l3nrry.
)iocèse d'Halx: M. William J. Donoghue.

Diocèse de .Haîrtford: M. Lawrence Walsh.
Diocèse de St. Jean, M B.: M. Bartholomîew

McKeaney.
Diocèse de Toronto : M. Thomas T. Morris.

A LA î'PTRISE.

Diocèse <le Mfontral: M. Joseph P. Lauzon.
Diocèse de 3oston: M. William . Fitzpatrick.

- Nous lisons dans le Gourrier des Etats-Unis de
mercredi:

Le discours prononcé i Auxerre par l'empe-
reur Napoléon est tombé comme la foudre au mi-
lieu de la cité de Londres et a causé dans toute
l'Àngleterre une dêbcle financière sans pareil dans
l'histoire de ce pays. L'arrivée de la cote de Paris
à la Bourse de Londres, dans la journée diu 10,
accusant une baisse considérable sur tons les fonds
français, a été le signal de la tourmeite. En quel-
ques heures, tolites les valeurs ont baissé dans des
proportions qui ont amené de nombreuses faillites.
D'une sphère relativeme nt limitée, la palliqile s'est
élevée rapidement vers les hautes régions de la
finance, et vers quatre heures de l'après-midi la
nouvelle se répandit qie la fameuse maison de
banque Overend, Guriiey et Cie. avait suspendu
ses paiements, laissant un passif de dix à douze
millions de livres sterling.

" C'est alors que, pour nous servir de l'expression
du Timneg de Londres, le tumulte se changea en
déroute et que la crise se transforma en règle de
terreur. Les banques furent assiégées pendan toute
la journéo par,Îme foule innombrable d'intéressés

réelamant qui, leurs pôtsi gni, la balanceje leurs
bordereaux,.tous de l'argenît. L~es hangtgs ne pou-
vcnt satisfaire à toutes ces demandes fernièrentleurs

portes, et Lombard street présenta pendant deux
jours laspect d'une place en révolution.

le Le 11, toutes les affaires demeurèrent suspen-
dnes et la surewcitation fut portée àson comble par
l'annonce de la faillite de la maison de banque leto
et Betts, dont Sir Moi ton Peto, qui était il y a
quelque temps parmi nous prodiguant les fètes et
les festins, est le chef. Le passif de cette maison
ne s'élève pas à moins de £5,000.000.

" Cette faillite a été suivie imnédiatement de
celles de M. W. Shrimpten, £1,000,000 ; de la
banque English Joint Stock, £800,000 ; de la Mfer-
cant il Credit Association, £2,000,000; de la Conso-
idated Dis<;ounn |onmpatny, £1,000,000.1 On cite parîmi

les banques qui ont suspendu leurs paienonts, plu-
sieurs maisons engagées dans be trafic amérion.

" De Londres, la débâcle s'est étenldue auX pro-
vinces et à Liverpool, à Manchester, à Bristol, à
Slieflicld, à Glasgow, où on signale de nombreuses
faillites.

La banque d'Angleterre a porté son escompte
à 9 et à 10 p. c., et elle a émis pour dix millions
sterling de nouveaux billets pour apporter quelque
soulageinent an commerce.

C Une dernière dépèche de Liverpool datée du
12 au soir, annonce que la panique s'est un peu
calmée, mais que Plon redoute de nouvelles faillites.

" Lorsque la France prise, disait le prince dle
Metternich, toute l'Europe éternue. La vérité de
ces paroles ne s'est jamnais mieux manifestée que
dans les circonstances actuelles.

- Le Saint-Père vient de donner à Rome une
nouvelle patronne; les lettres et la vie de sainte
Catherine de Sienne nous expliquent cet honneur
rendu à la sainte qui ramena la papauté à Rome et
exerça une si grande influence sur les affaires de
l'Eglise et de lItalie.

-On assure que, dans une réunion de cardi-
naux qui a eu lieu, il y a quelque temps, au Vati-
cau, on a résolu de prendre des mesures très-graves
à l'égard du cardinal d'Andren, et.que ce prince de
PEglise pourrait bien tre privé de la pourpre.

- Le Saint-Père a nommé le savant cardinal
Pitra protecteur de la Compagnie de: Jésus et
de Marie, connue sous le nom d'Eudistes, en
France.

- L'empereur ayant fait cadeau à l'église Nôtre-
Dame-de-Plaisance d'une des cloches prises à Sé-
bastopol, lors du siége de cette ville, a consenti à
ce que le prince impérial en soit le parrain.



L~'f0flDU AJ3NEt

L.cr nionie pr id par -VIgr larchevue d.e
ürrs~ ùralin rochainemient.

Êien ne se pent comparer à l'admirable dé-
vouement que nos missiontmaires ont déployé ci
MJésopotamie, Iendant P'épidémie cholêrique. Nous
sormmes heureux de voir ce dévouement publique-
ment récompensé daus la personne du P. Léon,
religieux dominic in, alors en mission à Mossoul,
et qui vient d'être nommé chevalier de la Légion
d'honueur.-Journal des 'Vilcs et des Camyagnes,

- Les journaux anglais font connaître que l\L
Walford, membre du collége du roi, à Camubridge,
a quitté la religion anglicane pour entrer dans
l'glise romaine.

On se souvient peut-être que, lors de l'Expo-
sitidw uiíverselle de IS55, ie coi mission spéciale
fàtV;iîimïée pou'r s'occuper des moyens de sinmpli-
f pie laption d'ii systèie commi de poids

m 0à les >pitions di commerce interna
tional.
. Ces conférences avaient entraîné la formation
en divers pays, et notamment en Angleterre, de
Sociétés uniquemîent instituées pour poursuivre ce
but.

Nous apprenons que plusieurs de ces Sociétés
ont témoigné le désir de voir la question reprise à
l'occasion de l'Exposition universelle de 1S67.

Déjà la Société décimale de Londres a chargé
son secrétaire, l'honorable Leone Levi, de se rendre
à Paris, et prochainement aura lieu au palais de
l'Industrie une conférence préparatoire dans la-
quelle l'envoyé britannique fera d'importantes com-
munications.

Les membres de cette conférence, présidée par
M. Le Play, conseiller d'Etat, commissaire général
de l'Exposition, ont été choisis parmi les membres
des comités d'admission des différentes classes.

- Bientôt nous allons voir se dérouler, une à
une, toutes les conséquences de la situation nou-

'velle où se trouve jetée lEurope-: nos prévisions à
cet égard sont déjà dépassées.

-L'empereur Napoléon a jeté dans la balance
quelques paroles dont l'écho reten tira profondé mieit
sur tous les points du sol européen : nous donnons
plus loin ce discours en réponse au maire de la
ville. d'Auxerre.

Le 3Moniteur. lui-méme constate les concentra-
tions de troupes en Prusse, en Autriche et en
Italie. Ce ne sont pas seulement ces trois nations
qui arment, ce sont encore tous les Etats alleînnds,
la Saxe, le *Wurtemberg ;. le ilanovre, qui porte à
560 hommes chacun ;de ses vingt bataillons d'in-

fanterie actuellement soos'les armes.; la Bavière,
qui ,éunit 80,000 soldats, outre ses rouipes ordi-
nai res et tous les autres ainsi.

Ce n'est pas seulement l'Allemagne qui. hâte
ses prépara.tifs de guerre, c'est encore la Belgique,
qui porte son efectiCmilitaire à S0,000 hommes, et
la Russie qui, saisie d'une véritable fièvre d'arme-
ment, concentre sur ses frontières une armée for-
midable.

On dirait que la moitié de lEurope se dispose à
égorger l'autre moitié.

Cette fermientation réveille toutes les passions
révolution iaires. Après l'attentat contre l'empereur

*de Roussie, en voici un autre contre le chef du ca.
binet prussien. Hier, un jeune homme a tiré quatre
coups de revolver sur 'M. de Bismark qui, sortant
du palais, rentrait au ministère à pied, et qui heu-
reusement na été qe très-lé1gèreient touché.
L'assassin est arrêté.

En Itatie, Mazini vient l'tre élp de nouveau,
par 329 voix contre 209 données à soa concurrent.

Dans toute la Péninsule ont lieu des manifesta-
tions enthousiastes en faveur de la guerre et de
Garibaldi. Gènes offre 500 volontaires. Brescia
donne 1,000 francs par jour pour les dépenses de
l'armée et les besoins des familles des soldats de
cette ville. Naples, Come, Palerme allouent des

pensions annuelles à leurs concitoyens qui se se-
raient distingués dans cette guerre ou aux flunilles
de ceux qui auront succombé.

Des décrets mobilisent 50 bataillons de la garde
nationale et organisent les corps volontaires. Les
Italiens résidant en France ont reçu l'ordre de re-
joindre leurs drapeaux.

Le bruit court que l'état de siége va étre proclamé
à Venise. Mantoue est inondée ; la forteresse de
Peschiera réparée; les fortifications de Legnano
augmentées. L'archiduc Albert est parti pour
l'Italie.

Toute l'artillerie autrichienne a été mise sur le
pied de guerre.

L'Autriche s'est assurée le concours de la Saxe,
<lu Wurtemberg, du Hanovre et de la Hesse-Elec-
torale. La Bavière hésite .encore. Le Wurtemberg
aura le coinmmandeuent en chef.

La :Prusse achève la mobilisation de son armée
et rappelle tous les jeunes gens de la Landwber et
de la réserve. La deuxième division de la garde se
dirige sur Goerlitz, ci Silésie.

Telles sont les denières informations qui coin-
plètent celles que nous publions plus loin.

-- La question des Principautés Danubiennes
ne:semble pas eu 'ole de solution. Au monent où
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le.princol iarles de Iloihenzoll.ern. accepte le trône ce Je vous remieie de vos sentiments. Au milieu
dle omunanlie, la conférence. réunie à ris annonce de Vous je respire à laise, car c'est parmi les popu-

offiielI~mnt l3chadst quell reett ~ ~i-lations laborieuses des-villes et, des, caii pagnes queañiielemetf 3trharstqu'elle rejette sa candi-
je retrouve le vrai géie de la, France."

dature.' lTn décrt de la liutcnance gênèr ale con-

voquie le Öhuiiýbres t oo r le 10mivoqe ls Camresî;or e '0 '~*- Le ïMassachusetts, 1euil nime des, Etats

de ?'Union américaine qui passe pour pratiquer le
- OIl lit dans le Joitqr

- Otlitdan lejlfuit~îrPlus libéralement la toléranice cii i'iatière religieuse,
L'empereur et ]'impératrice ont assisté an con- vient de donner Une magnifique preuve de ses

cours régional d'Auxerre. Leurs Majestés, parties
à neuf heures dlu matin, sou trentrées aux Tuileries Dernrent les catholiques
à huit heures du soir.

Nous n'avons pas le temps de rendre compte de adressèrent à la législature de lEtat une pétition
cette fête, à laquelle se pressait une foule immense par laquelle ils sollicitaient l'adoption d'une loi per-
accourue de tous les points du département de mettant aux évêques catholiques les posses-
P'Yonne et des départements voisins. 'Nous nous
bornons à constater que l'empereur et l'impératrice
ont été reçus avec le plus grand enthousiasme. suivi dans les pays catholiques. La législature a

A la porte de la ville, mnonsieur Clialle, maire rejeté cette pétition a nme avoir la décnce
c1'I uxerre, a adressé Alempereur le discours sui- de donner les motifs de sol refus.
vinta Si on appelle cela de la tolérance, qumest-ce donc

que l'intoê-e ce 

«l y a cinquante et un ans, Peinpereur Napo-
léon lr avait été reçu dans cette ville avec de tels
témoignages de dévouement et d'allégresse, qu'il
ci avait conservé un vit souvenir, qu'à son lit de
mort il exprima dans les ternies les plus touchants,
que le Xfmorial de Ste.-Ilélène a conservés.

" Votre Mlajesté vient d'entendre les mêmes ac-
clamations enthousiastes, les mimes cris partis du
fond du cœur d'une population dont, comme le sait
Votre 3ajesté, le dévouement à l'empire ne fit pas
plus défaut dans les jours d'épreuve et d'adversité
que dans les jours de prospérité et de triomphe.

iQue l'empereur me permette donc de lui oflrir
les clefs de cette cité fidèle, chez qui resta toujours
entretenu, même dans les plus mauvais jours, le feu
sacré du culte de l'empire.

" Madame,

< Venez recevoir les ardentes bénédictions de
nos populations qui vous vénèrent, vous admirent
et vous aiment ; et, pour leur récompense, daignez
dire au jeune prince impérial que, comme son
grand-oncle et son père, il pourra compter à jamais
sur le dévouement de sa vieille et loyale ville
d'Auxerre."

L'empereur a répondu

" Je vois avec bonheur que les souvenirs du pre-
mier empire'ne sont pas efflics danîs votre nié-
moire. Croyez que de mon côté j'ai hârité des sen-
timents du chef de ma famille pour ces populations
énergiques et patriotes qui ont soutenu l'empereur
dans la bonne comme .dans la mauvaise fortune.
J'ai, d'ailleurs, envers le département de l'Yonne
une dette de reconnaissance à acquitter. 1 a. été
un des premiers à me donner ses suffrages en 184-8;
c'est qu'il savait, comme la grande majorité lu
peuple français, que ses intérêts étaient les miens,
et que je détestais, comme lui, ces traités de 1815,
dont on veut faire aujourd'hui l'unique base de
notre politique extérieure.

- On lit dans le Patriota cattoico:
" C'était le vendredi saint: deux entrepreneurs

du chemin de fer des Calabres, s'étant rendus à
Lazzaro, petit village près de Reggio, demandèrent
à un aubergiste de leur préparer un dîner gras.
L'aubergiste fit observer qu'en un pareil jour on
faisait maigre et qu'on ne trouvait pas de viande
chez le boucher. Les entrepreneurs se mirent à
blasphémer et exigèrent qu'on leur préparât des
volailles ; puis, l'heure du dîner étant venue, ils
s'attablèrent, buvant à la sauté du diable et se ré-

pandant en imprécations horribles. Pour comble
d'insulte, ils prirent un crucifix, le placèrent sous
la table, et lui jetant les débris de leur repas, dirent
à diverses reprises : Tiens, mange, chien ! Mais
Dieu voulut tout à coup venger sa majesté et faire
éclater sa puissance. Un des misérables, surpris

pa d'atroces coliques, tomba de son siège et mourut
aussitôt. L'autre, effrayé, fut atteint d'une attaque
d'épilepsie qui lui euleva la raison pour un temps
et l'a laissé dans un état très-précaire. Cet événe-

ment a causé la plus profonde impression parmi les
habitants de Lazzaro, qui y ont vu sensiblement la

justice de Dieu, de ce Dieu si outragé et si indi-
gniement appelé. Quanît aux compagnons et aux
ouvriers des entrepreneurs, ils ont compris que le

Dieu des miséricordes est aussi le Dieu des ven-

geanlces."

- L'arcliprêtre de Salcito-in-Molise (royaume

de Naples) a été is en jugement pour avoir prê-
ché contre le mariage civil.
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. . .lru t les.déperditôns qu'ell a 'subcs depuis

o ds ie deu rr u se outis O la population-franocanadinne.fQrmée de
da nosvtre ar ed ii r i erer Rchr e Mille prsonnes enoyées par la lrîice dans sa
fouceiuld 1 fait son voyi e au Canida ci 1795 et non colomie de leouvlle-France, sest développée, fortifiée,
pas en 1785; etile nombre total des dmigróide eentupl: clle compte aujourdbui un nulhon

paroisse de St. Y6mi est de 490, et non pas 510 Mns quel autre nombre supérieur ne posséderait-
Pouinieux apprécier ]a proportion de ces migrés, el e pas, si tous ses descendants fussent deuinrés sur

notons que la population catholique résidente de la son territoire!
paroisse était de 2760 n juin 1865, et; qtue l'excs des Après beaucoup de recherches, M. Rameau estime

naissances sur les décès pendant les dix dernières innées l. moyenne de l'accroissement auu.el de notre popu-
a été de864. lation par cent i 3.60 : estimons-la seulement 'à .40.

Quoiqu'on ne uisse inférer, de l'émigration d'une Alors la population se doublerai~tà,pou près tous les
paroie,celledulBasCanada out 'entier,on peutcepen- vingt-et-un ans. En 'paitant de l'année 176à avee

dan t en tirer quelquesidctins. Beaucoup0d0 parois- 0 âues,'oia en trouverait aujourd'hui près de 2

se àcIlles du nord'surtoit et du district de Québec et millions. Que l'énigration nous a donc fait de mal
meniue des rois$.ivières' ont fourni bien peu d'émi o .ue le Canada fut conquis, sa population était

urants,' li s sont sortis pour la plupart des parties du angt o i que celle dis colonics qúi forment
pays \oisi~ de.tats. . aujourd'hui les Etats-Unis. Cependant, malgré les

Sidonc on suppgse qe chaque paroisse du lBs- nlions. d'égrs qu'ils ont regus, il n ovaient cn
ana dánn o'iioliènent à.sa outio 1 qué vigt-sept nilionsde population blanche, i

? , .", -ge n 1e t.r.:'a tous ceux de notre race taiint réunis sur notre sol,
iexagér., .eioïibrer dc les Autéricains "e seraient pis queq'tore fois plus

t nombreux que les. Canadiens Quelle puissance de
En effet, soit 2900.la population de la paroisse, pour duveloppementhch la race qui est istée au Caniada

tenir compte de cette:partie flottante (164) qui va tra- MObservons en passat que cette a rapide
vailler aux 'Etats ; et supposons que sur ces 164 per- une population par le béné6ee des naissauces est la
sonnes, eiviron un tie's ne reviendra pas en Canada meilleure preuve de sa moralité. la population n aug-
alors le nombre des émigrants serait élevé à 540. Main- mente guère par lesnaissances dams les leux où règne
tenant, si: la population du Bas-Canada a' suivi dans la corruption des mours : témois, Londres, Paris, les
son augmentation de 1861 à 1865 la même proportion Etats-tiis. Ce sont ls époux qi, après une jeunesse
que de 1851 à 161, elle devait être de 930,000 passée sous la tutelle dc parents vigilants, et lont des
(chiffres. ronds) en 1865. Les termes de la proportion sóductions du vice, conservent encore toute la fraîcheur
seraient dène: 2,900:540:: 930,000:173,172: ce decr- de. leur âme, et reçoivenit constamment les enseigne-
niei chiffre représentant léinigration du Bas-Can kada ments de l'Eghso catholique, ce sont ceux-là qui jettent
depuis 1840, a l'avenir ces fortes et nombreuses familles, qui font

Tout ce qui précèdfait.voir que ce chiffre doit être grandir les nations.
de beaucoup trop élevé; mais pour tenir compte de . Mais passons aux causes de dimgr tiop.
P'accroissement, p:ar l's naissances, du nombre des émi-
grés, on pourrait peut-ùt-e conserver ce chiffre, et mêmne
le. porter à 200,000,'ce nombre représentant tous les . oAUSES DE L'ÉMIGRAT1oN
Canadiens-Français répandus aux Etats-Unis, à l'excep-.
tion toutefois de ceux qui ont quittéle pays avant1840. Il y en a plusieurs: nous en. parlerons successi-

Je sais qu'on a fait des estimations plus élevées: je veinent.
ne puis les adopter pour. plusieurs raisons. . D'abord, il en est une que nous niferons que men-

D'après ' lcs réc'nsem'ents de 1S4'4et die 1851 la tionner. parce qu'elle. est cn dehors. du contrôle des
moyenn'e par eont, pour, chaque'année de '44 A '51 dans hommes:.c'est celle du climat. En général, on recherche
l'accroissement de la proportion franço-canadienne, si les températures' douces.. Voil pourquoi l'Est étant
l'on tient compte d'une :migration d'une trentaine de plus froid que l'Ouest, il y a toujours eu un Certain
mille âmes' dans cet espace de temps, serait de 425. entraînement vers l'ouest, comme vers le sud. Ainsi
I ealculs sont MdeI. R6iiieau:, A aucurie époque de les Etats de 1%Est de l'union nimricaine ont fou t
notrehistOire onn'a vu un acèeoissdmnent si considérable. fournissent encore beaucoup d'émigrants vers l'ouest.

En supposant:la' même puissance de développement En Canada, 1 'attaeliemen t A la patrie a longtemps
de 1851 .1861,le.:recensement de 1861 aurait drt retenu; niis certaines causes, agissant fortement en
accuser une augmentation de 344,000. Or, l'augmen- sens contraire, sont parvenues x briser chez. plusieurs
tation n'a été enréilité que de 17,792. Quelle est la les liens de famille et de patrie ; :puis les. sollicitations
cause dé ce 'déficit de 167,000 ? L'émigration. Tou- de ceux-ci, s'appuyant .sur.la: perspective d'un. hiver
tefois, observons que l'accroissement a pu diminuer un plus.court et d'une culture.pIs fâcile et plus rLnitund2
peu par suite des déplacements amenés par l'émigration rative, la nialadie de l 'xpatriation, qu'il aurait' été
même, et: p'ar la gêne dont:cette émigration qui 'svit facile de prveniiir par.une administration sage et pré-
surtout de '50 à '55, 'était. u> signe. ." . 1 .'. ' voyanto';·n'en. est deveinue: que, plus diflieilçlient con-

Faisant donc une allouance pour ces deux causes de' trôlable.dans ses ravges'
diminution dans les' naissances, on peut reprendre les Cependant, lds climats froids ne sont pas ceux .oà

.30 milles émigrants qui ont quitté le pays de 1840 , les 'euples vivent les plus malheureux. On y voit plus
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tctivité et d ncr les #idémies sont pus rares pour les Canadiens un al heur .quor a p êtr
et moi»sesó es Amsl les q$ rs . nou, ra peutdp znq

1u6Ieu Ø ma4îcis dol ll'nlïojsktd VOio' TRiîstituplan seignenriake en effet te1l qi'tablu,b nî ,ii Ca;a éti iîýlîr

Pour les Jutres cnsuselles vienncnt tô\rtes abuit ai 'uvcft i sig emepj a m o
e un seule, initest toutP a oi. ) causin ediu t dea u b ns î
de 1'éînßgtiîiön et Peifft de phusieurs 'causes atd tenaintilsdinstin-c autant qu'atx auitres élémentide

dentes egest Iaippauivrssement.- leur nationalité. Et à vridire, les circonstances de
La suite des etquêtes féites par le gouvernemnent leur' passa.;e sous la domnintion anglaise rendaient

depuis .1StW jusqu'en: 1SG60; les f6moignages. nom. înpraticabIe poui eux' le systanie aîiglis du conipan-
breux et' p emptoires qu'elles crit recueillis de toutes s.oa Dénués de tout capital, n'ayant entre les

les parties d t pays; les faits incontestables cu'elles ont ruuns, pour pri. de leurs services de tout genre dans la
mis au jour, ont prouvé et répété pour ainsi dire A dermare guerrequ'un papier-xnonnaieque. le gouver
satiété la preuve qu'on émeigre qui, pour avoir de l'ou- nement franços leur fit perdre presque totalenent,

vrege etdu pain qui pour faire de l'argent et s'établir comment auraient-ils pu nheter des terres ? Tandis
esuit; qui, pour payer s. dettes (ou peur ti st- que sous la eensiv ils araient des terres pour'rica, et
traire aux poursuitcsde ses créanciers). Mais quelles nel coincuçaient q'ave le retourdes premières récoltes
causes ont amenóII es tristes* résultats ? Un concert dIe a payer" les redevances presque nemiules d'un sou ou
voix répond :' Dillicultd de se procurer des terres; ma- deux par arpent, avco un peu de grain ou qteues
veaises rétoltes causées par inc nauvais système de chapons. ,r puis l'obligation pour le censitaire de
culturu e par la moudhe blé dpression du com- défricher et de tenir feu et lieu, empêhait accapare-
merce et surtout du conurce de bois ; imnque dc ment des tr'res pr ls spéculateurs.

manufactures ; Tlu;e intemprance chez plusieurs; .n- .Tout ce systane Si avantageux ux Cand ims, inspi-
sande de pinuiaonft entre les produits rt t't de épugrin a x pi ghtiis r t d u. 'réfugiés
agriegles etle nirhs;.e d'e entrières ouvertes à la amnrncains, que, 'malgré les instrucons dec .'Empîre
jeunesse ,iî'stteite, eti .e ncombr.enat des professions su. gou.yerneuIrs de coniserver, du régiinc françü's,"la
libérales; enfi contagion de lexemple." Ajoutons: concession des terres (instruction à rey Carieton en
inconduite pour plusieurs. e s 1771, 772 et 177); malgré les sages représentations

Par i Ces causès parfiitement e ssdans fiies par ce gouverneur qu'il valait mieux con-
port de 18iS , les unes ont cessé d'exister, les autres céder les terres en censive qu'en franc et commun soe-
ont diminué d'intensité, d'antres enfin ont persévéré. d age, pour attacher les Canadiens à l'empire britannii-

Pour. mieux comprendre leur importance relative, il que, rappeler eeux qui avaient uigré en France, et
faut entrer dains quelques détails. observer les conventions dles traités et og capitulations,

is a systèmîe anglais prévalut, grâee à l influence de cette

a dire d'un peu le tue l'industrie icoei est la base hgeit le des marhans Et deO io ru
e sa richese, 'st utot auxu ,aain q'ndi conv o , et qui si longtemps a pesé sur le

dplers rcese.e est 'surot aun padeupl qu on do~îîit pamys. De là les circonscriptions appeldes townshiips. dans
cplivatur, cettuvéite.mdir e c n ipeurxhsvmn lesquels de vastes étendues de terres furent donnéesàeaussitôt après pfusion aux favoris de l'administration. De là aussi

la conquête. Si clone il a été difficile. de se procurer des l'obstination des Caadiens à rester danis les seigneuries.
terres, tute la nmasse du peuple a soulrt de cette diri- Mais pendant que le Bureau colonil, souverneurs
culté; ç'a été pour lui unie puissante cause d' appauvrîs et le C'onseil de Québce agitaiient la question du ehan-
semant; les rangs de la classe agricole se sont delprs neme des seigneu
au profit de celle des proltaires: journaliers, voygeurs, t dacoloe, en él es t eronession, ce

rismun, émirats terresvete â a' de la coiilnie, cmis élevant lesetau de concè'ses,car

raßsmn, éigrats. ant ces contrats de réserves ouéreuses, ou eni refusaint
La difficulté d'avoir des été la grande, la bsolument dc concéder. s violaient les lois du pays.

premièêre cause de l'émigration ; elle remonte loin, pros- Et, chose triste à rappeler, les tribunaux, parlers
qu'aux don mencements de la domination anglaise. Cinq décisions, se rendaient coiplices de la forfaiture de ces

chosées surtout nt amen, cette lifXiculté : défectuosité s cines, deux exceptions près. Par là, les uns et les
d it des terres publiques, abus de cr- autres enlevaient de fait au peuple une portina consi-
tains seigneurs, monopole des grands propriétaires, drable de teries auxquelles il avait droit.
manque de chemins, prix frop élevé des terres. Eu outre, des actes imnqriaux, passés de 1820 à

Les seigneuries maintenant habitées couvrent une 1830, peruirent aux seigneurs de convertir les terres
superficie d'environ nautf millions quatre pent treize non encore concédées do leurs seigncuries on propriété
mille arpents. Elles· forinent de chaque côté du St. indépendante. C'est ainsi que plus d.'un million d'acres
Laurnt deux bandes, curant du district de Gaspé au de terres furcnt enlevés à la tenure on censive, pour
confluent de cOutaouai, s'élargissant aux embouhures tre pendant longtnps une nuisance e et
des petits tributaires du grand fleuve, enveloppant le vendues esuite au poids de l'or. ui
Richelieu et la partie inférieure d a la rivière Chaudière. 'Cs abus et ces actes maheureux ne furent.pas les

Qaelq'ues-unes, las dernières octroyées sous la domina- 'seuls que nous ayons à déplorer relativement aux terres
tion' française, commençaieut à peine à se coloniser lors incultes. Du Richelieu à la rivière Chaudière, s'étend,
de la conquste en 1760, et depuis cette époquequat le long des 'seigneuries, une largeur de terre d douze
seulement furent 'oncddées par les Aiglais deux dans à quinze 'lieues, qui furent données ou vndues à vil
le' comté' de" Chixevoix an'1762, et deux 'dans prix, depuis 1790 environ, par portion de mille a cent
distriet de Gaspo, lune i 1788 et l'autre ni 1797. On mille acres. Les favorisedu pouoir et les. péoulateurs
vuit icila ran du système d'infdoder les terres; ce fut anglais ou rfugiés américains expliquent l'origine des
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grÎ ins ar s t. ñieh ps d ls le

!b*l e ioonisn - aeon"se pas d'Ztre 'rop long sur ce
cliaitre de la eeson ou du gaspillage de 'terres:
nous sonee -la souree la plus tristeient. c.lèbro
de imigration.

itons 'un houune d'état qui.al sondé 'cette plaic
scaiale. Lord'JDirliàa a dit dans son fanieue'rapport:

Dans un 'pays nouveau, le plus important sujet
d'intérêt publie, celui qui a une influence. des plus
puissantes sur le bolieur des individus, et le progrès
de lla société vers la richesse et la grandeur, c'est la
disposition des terres. Dans les anciens pays une pareille
ciose n'ocnpe jamais l'attention publique; dans de
nouxelles colonie établiès sur un territoire .fertile et
étendus, cest un objet du plus lau't intérpt pour tous
et la pînière ffâ re du gouvernement. On peut
preàque dire que tout dépend de la manière dont cette
afaiie est conduite. Si les terres ne sont -pas accordées
au\ hàbitants et ame nouveaux Yenus d'une main libd
ra, 14j sociétó ,endre los mau d un v:ieil état trop

p ec eri outre ces inconvdnients qui appartien-
-'u en a :'Utl pai .ym ñólSi. .ls sont pressés faute de

rinntilie du d; îilenneupeù nt déoisir'
les sei les lplus ertiles et les situations les plus favo-
rables; et on lés empêche de cultivôr de grandes éten-
dues de terres, â proportion des mains qui sont à
1louvrage, ce qui peut seul compenser en quantité de
produits la culture grossire suivie dans le désert. Si,
d'un autre c0té, .on donne la terre sans soin, avec pro-
fusion, il en résulte de grands maux d'une autre sorte.
De vastes étendues deviennent la propriété d'individus,
qui laissentleurs terres sans cultures et intactes. Des
déserts sont ainsi interposés entre les colons indus-
trieux; les difficultés naturelles des communications
sont grandement augmentées; les habitants ne sont pas
seulement épars sur.une vaste étendue du pays, imais
sont séparés entre eux par des eaux inguéables; le
cultivateur se trouve sans accès ou très-éloigné d'un
marché où il puisse disposer du surplus de ses produits,
et se procurer d'autres commodités; et les plus grands
obstacles existent à la coopération dans les travaux, à
l'échange, à la division des emplois, à la combinaison
pour.des fins municipales ou autres, à la formation de
-villes, au culte public,'à léducation, etc.

" Si, de' plus, les terres d'un nouveau pays sont si
négligemment arpentées, que les limites des propriétés
soient iiiexactement ou insuffisamment définies, le gou-
verne nt fait un amas de procès pour le peuple.

" Si l'acquisition -des terres, on quelque quantité que
ce soit;est rendue difficile, on cause du trouble, ou est
snjette à quelque incertitude ou délai inutile,. les requé-
rants s'irritent, 1'étâblissement du pays est retardé, et
limmigration dans le pays découragée, en i0mne temps
qu'on y excite l'émigration.

" Sous des suppositions contraires à celles qui précè-
dent on aura les meilleurs effets au lieu des pires : une
quantité constante et régulière.du terre à concéder on
proportion convenable aux besoins d'une. population
croissante par les naissances et l'imigration ; tous les
avantages auxquels les facilités de transport et de con-
niunication sont essentielles;' lacertitude des limites et:
la sderité des titres de propriété des terres ;les plus
grandes facilités à en acquérir une quantité convenable;
les plus" grands encouragements ' létablissenent et' à

on ps u id.es u peuple
et 4sane 'nat 0 et- t en avinecment soidal. Quel
contrasta prêscitent les deux 'tblaux

"iioblo Lord ohs'erc' qu'nx rJtts unis une joi
pif'orne fermannte, favorallo a prospérité du

potiple, a'produit, par une disposition judicieuse des
terres publiques, les meilleurs résultats; tandis que dans
toutes les colonies britanniques de l'Aimérique du Nord,
l in'y a jamais cu une telle loi, jusqu'à l'époque où il
derivait (1838). Les assemblées provinciales, dit-il,
n'ont jamais eu de voix sur ce sujet. Le Parlenient
Impérial n'est intervenu qu'une fois, lorsque, laissant
le reste de côté, il a établi le malheureux système des
te Réserves du clergé." Les Lords de hr trésorcrie et le
secrétaire d'Etat pour les colonius ont été les seuls légis-
lateurs ; et les agents provinciaux du scérétaire colonial,
responsables -à lui seulement, ont été les seuls exécu-
teurs

"'Partout des délais inutile. ont Iaras.r et exaspéré
les requérants; piartout a plus ou moins prévalu un
grossier favoritisme. Les résultats d'une longue inmau-
vaise adnin'istration des terres sont tels que toute per-
sonne qui ntetidratit le sujet -les, urait prévus. Au
lieu de. produire uùt ±venuPlad ,iristrntion des tertes
coûta pendant longtemps plus qu'elle 'ne rapporta Et
le résultat en définitive a été une émigration considé-
rable qui se fait des colonies britanniques aux Etats
limitrophes. C'est un f'ait notoire, dont chaque colon
parle avec regretL"

Les instructions données à l'Exécutif du Bas-Canada,
après la passation de l'acte constitutionnel de '91, por-
taient: " De grands inconvénients étant résultés ci-
devant dans plusieurs colonies d'Amérique 'de l'octroi de
quantité excessives de terres à des particuliers qui ne
les ont jamais cultivées, ou établies, et qui ont par là
empêché d'autres plus industrieux d'améliorer leurs
terres; en conséquence, pour prévenir de pareils incon-
vénients à l'avenir, aucun lot de plus de 200 acres de
ferme ne devrait être octroyé à aucune personne étant
maître ou nmaitresse d'une famille, dans aucun towuship
qui sera délimité."

Les instructions alors investissent le gouverneur du
pouvoir discrétionnaire d'accorder des quantités addi-
tionnielles dans certains cas, n'excédant pas toutefois
mille acres.

Cependant, la plus grande partie des terres (1,4 57,209
acres) fut accordée de fait à des individus sur le pied
de 10,000 à 50,000 acres. Or éludait sciemment les
instructions inmpériales.

Plus tard, on a disposé encore à titre gratuit de plus
do 041,039 acres; et, ajoute Lord ¯Durham, "C en ce
moment il existe des réclamations probablement incon-
testables, pour octiois gratuits (dans le H1aut et le Bas-
Canada) au montant de 1,000,000 à 1,300,000 acres."

A\joutons q'une personne sans influence, et surtout
un Canadien-français ne pouvait avoir de lots, même
en offrant de les'payer.

Avec un pareil état de closcsq qu'est-il arrivé et que
devait-il arriver? On le pressent facilement. Le surplus
de la, population des anciennes seigneuries s'étant
déversé dans les parties accessibles des nouvelles et le
cadre des divisions territoriales françaises étant rempli,
les Canadiens connencèrent à subdiviser ou plutOt à
morceler les anciennes:temies.

Dans lorigine de la colonie, les colons, aveuglés par

198
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ap .u.... imniédia, 'isolciont leute habitations
pur ire plus facilmenet la traeit- vec lÈ sauvages 1
d'où il arriva 'souvnt que les roquCois iasierrent, à
la fave r'de'cetisolment imprudent, plusieurs fanilles.

CéCtait pour remédier à ce gr4ve 'inconvéniónt que
des instructions et des ordres furent enfin donnés par
le gouvernement français de faire les défrichements de
proche en proche afin que les habitants pussent se pro-
téger nutuellement. Bouehette pense mûme que la
forme des terres longues et étroites, dans nos Seigneuries,
si m1a appropride aux besoins de la culture, avait pour
but de protéger leurs propriétaires contre les attaques
des sauvages,

Plus tard, on tomba dans l'eacès contraire - les
enfanits niorcelaient la terre dont ils héritaient de leur
père, si bien qu'en 1745 une~ordonniance royale défend
de bâitir aucune maison sur une terre, qui a Moins d'un
arpent et domi de fron t sur 30 .140 de profondeur, sous
peine de cent livres d'amende et de démolition des bàLti-
ments alléguant que sar ces petites étendues de terre
les habitnts .ne peuvent recueillir de quoi subsister,
tandis qu'ils pourraient faire d'autres établissenients
plus utile.s poui, Pux et leurs fandliles" et plus avunta-
geux pour ' ie général de la colonie, Cette ordon-
lned t fht db ùâe jusqù, la conquête. Alors 6110
tomba en désuétude, et de nouvelles causes venant plus
tard pousser la population canadienne au moreelleient
de ses terres,- il s'en suivit les plus graves inconvénients.

La propriété territoriale en Canada doit avoir de
plus larges proportions que dans les pays chauds. Nous
avons de bonnes raisons de croire que 60 arpents
devraient être le minimuni d'une terre. Un cultivateur,
avec une propriété d'une moindre étendue, ne pourra
guères vivre à l'aise avec une ihmi lle, et tout au moins,
il rie pourra établir ses enfants. Aussi voit-on émigrer
encore tout jeunes et cn grand nombre, les fils de ces
petits propriétaires de vingt, trente ou quarante arpents
de terre : ils vont travailler aux Etats, et apprendre là
à devenir hommes.

Il ne suffit pas de dire : cultivez moins et mieux. On
ne fait pas tout à coup l'éducation d'un peuple. Il lui
fiut des années pour modifier ses idées; il lui faut voir
longtemps les bonnes méthodes avant de les adopter.
La petite propriété, contre laquelle je parle, est plutût
propre à retarder qu'à hâter le progrès dans la culture.
En effet, elle ne permettra guère l'élève des animaux.
Or, peu d'animaux, peu d'engrais: alors prompt épuise-
ment du sol. C'est là l'histoire de nos anciennes
paroisses.

Les Canadiens, renfermés dans les étroites limites
des seigneuries, avaient.vu leur population quadrupler
de 1784 à 1826, tandis que le nombre des bestiaux
n'avait que doublé, et que la quantité des terres en
culture n'avait augmenté que d'un tiers. (Rapport
d'un coniité de la Chambre d'Assemblde en 1826.)
C'était un signe évident d'appauvrissement.

Cependant, cet état de choses, tout déplorable qu'il
fut, 'devait encore eiîpirer. Car plusieurs seigneurs et
les grands 'propriétaires de terres incultes continuant
impundément leurs tyranniques spéculations; la classe
agricole presque -entière continuant de croître sans
sortir des Vieilles terres; le gouvernement, aussi stagnant
que la population, ne s'occupant nullement des moyens
d'é tendre les: limites de la culture, et celle-ci gardant
toujours son système imparfait : le vieux sol allait tou-

Jours e' s'4pUiâant et ka récòlteson diminuan L 'c'eSt
ainsi que lnigation arrivait à'grands pas. Si6orà
qudiquies aùndés,«les fléaux de la mouche à blé'et'du
luxe aidant, elle 'sera arrivde avec la détresse" réndhâl.

Detons les obstacles qui ont empel4 les Canadiens
de se procurer des terres, le plus grand sans coàtredit,
le plus universel et le plus constant a été le matque de
chemins. On conçoit en effet facilement que des cantons.
situés bien loin de toute habitation; ne 'deviennent sus-
ceptibles d'd'ablissement qu'à la condition d'être rendus
accessibles par des chemins. Or ces chemins, longs de
plusieurs lieues, à travers l'embarras des marais, des
bois,.et des cours d'eau, ne sauraient être Pouvre de
pauvres colons, ni même de simples particuliers n'ayant
qu'une aisance ordinaire. Cependant, grand nombre de
townsliips on t reçu leurs premiers habitants avant l'ou-
verture d'aucun chemin. Il est arrivê de là que des
familles entières ont été nourries des miis et des années
par des provisions apportées -à l'épaule par leurs chefs,
qu i ,parcouraient de )ongues distances, surmontant,
ainsi chargés, les obstacles des forets et des mnardcsges.
Il faut lire l'histoire des premiers établissementsil
faut lire surtout la peinture des privations, des fatigues,
de la patience et des xnceoyables travaux des premiers
déf+imehurs, faite 'par M. l'abbé . Trudelle, dins
un écrit intitulé t Les Bois iranes," pour s'étonner,
admirer. et se sentir attendrir jusqu'aux larmes. Oui,
on voit là, chez plusieurs de nos compatriotes, l'héroïsme
dans une triste et admirable réalité.

Combien de colons n'ont pas eu autant de courage
Après avoir travaillé et fait des dépenses, ils ont pris
le chemin des vieilles paroisses ou des Etats. Si l'o
faisait l'histoire des chemins dans nos cantons, on ferait
la plus grande partie de celle de l'énigration.

Cette cause d'émigration provenant du manque de
chemins, a bien diminué d'intensité ; mais elle a tou-
jours existé, et elie existe encore. Les colons ont tou-
jours pénétré dans la forêt, avant que des chemins y
fussent ouverts. Le gouvernement en a Lit beaucoup,
mais jamais en proportion des besoins. Nous ne pré-
tendons accuser personne : nous signalons un fait déjà
signalé bien des fois par les conités sur l'émigration
et la colonisation, par les inspecteurs des agences et
par les hommes dévoués, qui se sont occupés CIe l'ou-
verture des terres.

L'essor de notre population avait été si longtemps
comprimé ! Depuis et à mesure que les digues ont été
rompues, elle s'est précipitée au-delà; et quand le gou-
vernement croyait avoir bet.'coup fait pour son expan-
sion, il lui restait encore beaucoup Û faire. 'Aussi le
nombre relatif des petits propriétaires cultivateurs a
diinué, tandis que celui des grands a augmenté.
C'est un signe de progrès; mais sous ce rapport, nous
sonmmues loin encore du Haut-Canada.

Il en est d'es chemins comme des grands propriétaires.
Pendant longtemps on ne s'est pas plus occupé des uns
que des autres. Aujourd'hui, les grands propriétaires
ne dévorent pas autant, de colons que par le passé:

quelques lois enfin leur ont rogné les dents. C'est ainsi
qu'on les a forcés comme les simples mortels aux trai-
vaux de voiérie. Cependant, ci 1860 encore, et peut-
être même aujourd'hui, on ne pouvait les forcer aux
travaux vicinaux. Jusqu*à des dates très-récentes la
loi ne pouvait les atteindre. On a vu quelques-uns de ces
vampires déposséder et chasser sans leur accorder aucune
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udun .paures golgs uii avaiei des lo
uil eoy e~int:2i ppntem n a.ja coinoonne et demndner

ensiteiiigti~tf9. es 1halpie.. acre ainsi dLfrichb,
t dîs qu d nåe fe tro:is à .. PIdstres Iare.

poe ters en b*isde bout. iparaîtri peut- tre
4tinge 'que des plaines yan å faites pend m t Lb

d innées sur le sort des s uatters; ces. honnes auxquels
cla e niation öst si redevable, on n'ait janais trouvé

le nïoyen de faire une loi pôr, les indenmuiser de leurs
travdu.

Nous n'avons pas enco-e énuméré tois les obstacles à
la colonisation les terres de la couronne ont été ven-
dues trop cher., Jusqu'en. 1S49, le prix en était de 61
il 226. Mo·s les plus çlghres, celles des cantons de l'Est,
ont été laies -à 4, et euiin à 81 vers 1860 i celles du
sgueiay. et dît Sud, en bas de Québec i Il ou Ifi.
Les reerves du clergé ont toujonrs été vendues à des:
egnditions bdàUuoup plus odreuses On a. donné gra-
tudLîuent, uneies rares. époques certuiu lots sur
1e ar ds îotn aqnelgùúfois, cepepdant, e'étgit. àL lu
chare îttm l rou;te> et souvent ajors 1î gratuité

p d deissz longtep les àtats- is
f rtt e Caài-Làýi' Pb ý ont dgun; dIs ter-'e des.
par excellents clenuns, candaisant tîuú irbhW .Qu'at

fait le Canada pour atti er les colons dans les terres
de la couronne ?

Le Canada tout entier, jusque vers 1848, a été muet
sur la colônisation. A cette époque, l'abbé O'Reilly
appella l'attention publique sur cette cause nationale,
spécialement sur les cantons de l'Est. . Plusieurs voix
s'unirent à la sienne, et tout le pays répondit bientôt à
cet appel. Malheureusement, des difficultés nombreuses
et les embarras des finances enpêchôrent. l'administra-
tioa canadienne de seconder cet élan par des mesures
promptes, énergiques, libérales, effiaces, et, jusqu'à
cette année, la colonisation, quoiqu'elle ait réalisé de,
grands progrès, rencontre encore de graves difficultés.
voilà ce que. nous révèlent les documents de son his-
toire; entr'autres le patriotique manifeste des douze
missionnaires des cantons de l'Est, publié on 1857.

S. T AssÊ, tre.

(AI conbnuer.)

Nous avons le plaisir d'annoncer à nos lecteurs qu'il
s imprime en * ce inonient ici, à lMontréal, un ouvrage
destiné à produire une certaine sensation dans le monde
savant, et qui, par conséquent. n eu flet manquer de faire
honneur à lit presse canladienne et au pays tout mentier.
Cet .ouSrage, désiré .depuis longtemps, paraitra enfin
dans le cours.de juillet prochain. On l'imprinie avec
le plus. grand soin sur papier royal et avecde beaux
caraètères; il foýrmera un volume d'environ 150 pages
du plIs grand format in-S. Nous en avons parcoaru
avèecun vif intérêt les premiôres feuilles, à mesure
quelles sortaient de la presse, et nous ne d utons pas
que nos lecteurs ne partagent les' mies scntimenuts de
satisfaction que nous avons éprouvés rious-inies.

Le .lvreque nous annonçons ici au publie. a pour
titre :T UDES PIHILOLoGIQUES SUit QUELQUES LANGUES
SAUvAGES a1 it'mRiQUE, et il est. eoiuposé par
Pauteur de li'brocihure bien connue : Jutgerncil erroné

:;d 11 Lretgenant sr les lagus e Voicis
-l'aq-proposde cet. ipotat ii urago, aec un extrait
du cep?, ay4.crc:

attpc.p5pQO glu:r noue errrIons un livre, et un
:livre piincipa.lenent destin . Un elsse nouvello et
encore tre%-peu nomîbreuse de sayànt, celle des jin-
gustes-indiîmologues, une telle ponsIe dait bien. loin
dé not:re esprit, quand nous con .»tîines, il y aura bien-
tôt trois ans, ài iusdrer dais le Journal de lstction
rPiublique du Bis-Cavnda, une série d'articles que le
rédacteur de cette excellente Revue crut pouvoir ensuite,
malgréT '.ipcrfecton du travail, recueillir et publier en
forme de brochure. (1) Le nom si universellement
connu (lu trop iIreux i. Renan. que nous avions
entrepris de rWuter,-ce noi, a lui seul, suppléa au
talent qui nous manquait,.e t toute la f>rtune de ce
petit .opuscule. Quoique tira à plus de trois cents
exeuiplaires, il fut éliiis cii .quelques jourse, Ds' sol
apition, il fvait, ..x l'attentio. de deux revues de
Montrdtl, et. i peine aviois-nlous répondu à la critique
benfoillatte de l'une et aux ologes u a td
Vautre, par un adiele intituî: (2) eo.te un mlot
su i16s langues gu gs,» -que noÉs, reCeVions de
,Pris ixîdino une i fitation trèis-e:.ssante donner aux
savnts de pilus ti"plbs détails sur le a'me r:9unma-
tical des languesindiennes de l'Aiérique. Enfin,. au
mois d'août dernier (1865) parut un article bibliogra-
phique sur notre travail dans une trLes-savante revue dle
la grande capitale, 'article dont nous nous permettrons
de transcrire ici la conclusion: .... Laissant làa mon
rôle de rapporteur, dit le 11. P. Taillhan, autour de cet
article, le seul qui ne convienne en pareil sujet, j'ajou-
terai en mon propre nom, et parlant à l'auteur lui-
même, qu'il ne suflit pas de signaler le mal.; qu'il faut
encore, lorsqu'on le peut, indiquer et fournir le remède.
Je le supplie donc de ne pas s'en tenir à sa courte bro-
chure, mais (le donner à ses compatrioies et au monde
savant tout entier une étude complète ei approfondie
de ces langues... C'est un service que réclanent de son
dévouement la science, la vérité et la religion."

C'est d'après des motifs si convaincants et, d'un
ordre si élevé, que nous nous sonnes déterminé A derire
et à publier le présent ouvrage. On n'y trouvera pas
l'dlégance du style ; mais, ce qui vaut. incomparable-
ment ilîieux, et qui. est même d'une ilécessité indispen-
sable duns un livre de la nature de celui-ci, ou y trou-
vera l'exactitude la plus scrupuleuse et la plus soutenue
en natière de traduction et d'orthxo;raphé des mots
indiens. Nous» y montrerons, par un grand nombre
d'exemples, que la nGgligene. en ce point capital, a
produit les plus flâcheux résultats; et que la philologie
compardô ne. saurait; faire de véritables, progrs, si elle
càntinue de reposer sur des doenments plus ou moins
incoinplets oui inexacts sur des teries pris: it contre-
sens, sur des étymologies inventées à pluisir et sur des
mots entièreînentl défigurs. Vingt annes de séjour au
milieu des Troquois et des Algoîinqins ont pu. uffire
pour nous faire prendre quelque teintuie des idiomes
de ces peuples; et nous croyonrs pouvoir offrir avec con-

(1) Jugement erroné de M. Ernst eimnn les iangues
sauvages, par N. 0. 23 inges l- Vo.-usibe Senécal, Mont-
réal.

C) Cet articlea paru dans le No. dc septemine 186 , da
Journal le rdn Bas-Oanada.
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fin ee:'sanstéincdité, eo prem'ii añ de lu ln
d~ u.n*puvre n eiiin , fe x á s ts ei n òrl ~tco
partiediai~ aux indi P ologue t do laiutrc

S1timse eq petit. ouvrage obtonir, au moins dans une
certaide iosure, les dUldrcnts buts que s et proposé
s4on auteur on le composant, savoir. l'honneur de Dieu
et la -défnse do. la 1 Ecligion ; Il éIl;bilitation des
nations du Nauveau-loude ; le lirogrès de ht philologie
Conparée; la'SltisCtioni les éthnographes et des lin-
gurstes "

Tel est l'vant-propos de l'ouvrago. L'auteur nous
en fit connaitre ensuite la division ; il se compose, dit-
il, de trois parties.

e Dans la preumièe partie, on examnle eortains ou'vra-
ges d'indiiologie; on uiche d'en apprécier la juste
valeur au double- point de vue grammatical et lexico-
graphique, et on montre les erreurs et les obscurités
produi;tes par des études trop rapides et pas assez réflé-
chies; erreurhet obseurités qui nécenairement ont dû
cutraver ju ger'z rescnt les progrs de la philologió
u;énrieiti, dXrouter à chaque pas le savant dans ses
rechîcrdhL', 'et quelquefoisexciter. ei lui dégdt, et
luildonuîrliir angues Lsa tgs, et lar contr--coùp
sur les peuples qui les pukt, les idées les pIus fauses
et les plus désavantageuses.

" Dans la deuxi lne partie, nous étudions successive-
nient la langue"algonquine et la langue iroquoise dans
leur génie gram atical. On y trouvera implicitement
et par voie indirecte la rectification de quantité de
méprises et d'inexactitudes répandues çà et là dans un
grand nonmbi-e d'ouvrages et regardé~es jusqu'a présent
comme autant de vérités. On y trouvera aussi la solu-
tioi de plusieurs questions qui ont été adressées tout'
récenuent . un missionnaire, par mu membre distingué
d'une société de philologues de Paris. Nous avons soin
d7indiquer, autant que notre fort petite érudition peut
nous le perlettre, par des notes au bas des pages, les
analogies des deux grandes langues américaines avec
les langues soit s6mitiques, soit indo-européennes; ré-
pondant par l. au vou de plusieurs personnes très-
éclairées à qui nous nous ferons toujours un devoir
d'obéir et dont nous tenons. honneur de suivre les
conseils.

"Dans la troisièmîe partie enfin, nous donnons quelques
échantillons des vocabulaires iroquois et algonquin, lui
procureront, entr'autres avantages, celui de, servir de
correctif aux erreurs plus ou moins graves qui ,jus-
qu'ici, avaient servi de base aux travaux des aiméri-
canologues. Comme dans nos langues indiennes, plus
encore que dansiles langues genéralemnc connues, l'-
lèment lexicographique se trouve étroitement uni avec
l'dlément grammlatiCl, à tel point qu'il est souvent
extrmement diileile, et quelquefois' même imîpossible
de les démndler l'un d'avec l'antre - nous avons cru
devoir adopter, dans la composition de nos fragments de
lique, une. indthode tout diffdrente de la méthode
ordinaire employée jusqu'ici -- et nous laissons aux
indianologucs a juger si nous avons eu raison d'agir de
la sôr te" .

L'auteur exprine ici une pensée qui nemanquera
pas de réjouir les amis de la science
ont Si dit-illes naîtres de li science et tous ceux qui
ont à ecour la connaissance de la vérité, jettent un regard
favorable strå tte' premiro ébauche, l'auteur' croit
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Yòir inforniere aeï is il ne balaneerait p
à donner suite s r tv , l î iatWe à6 riche út
, ilnd.lite et ne saura it ljfui é difüït

Déj/du reste; il téuni Od uraux «ssez. cons'-
dórablbs tant sui ]iroquois que sur 'lg nin.
seconc et hL troisine parties do cet ouvrage n'en sont
qu'un léger spécimen.,

". ni écrivant ces deu laigues si belles, niais en même
témps si toimpliquées et d'un si diflicilô accès, il n'était
pas entré d'abord dans sa pensée de donner un jour son
travail au public. Venir on aide, au uoyen de ses
cahiers manuscrits, aux missionnaires nouveaux des-'
tinés à panager avec lui le poids de sa charge ou à lui
suecder un jour dans ses pénibles fonetious, avait, été
son unique anibition, et l'avait soutenu dans son long ct
rude labeur.

e Mis l'espoir d'être utile encore à d'autres ne peut
que: fournir . l'aitteur un nouveau et puissant motif
d'encouragement à poursuivre pon oeuvre et à la per-
fectionner autant qu'il lui sera, possible. Il entretikut
la ferme conilue qu'en présence d:u inärxcilix l4éca-
nisme des langues a,iérieaics, bien des préjugés tout'
be-it, et que U. Renan lii-niúcme chïxgmzera de senti-
ncrnt ci retrouvant dsin des idioines qu'il croyait
barbareg ce qui, à ai juste. titre, le ravit d'adiniation
dans les Jangues-des peuples les plus civil isés.

Le MoYc llellt Catholique dans 'AîIll-
. . - eRilsile.

Depuis longtemps déjà la presse française gardait le
silence sur le mouvement si remarquable qui, il y a
quelques années, amena à l'unité Catholique plusieurs
des membres lus plus distingués de l'Eglise inîglicane.
En Angleterre mênm1e, l'opinion publique, un nomnent
réveillée, l'année avant-dernière, par la controverse
entre le P. Ncwnian et M. Kingsley, était retombée
dans son indifférence, quand un nouveau livre du Dr.
Pusey a tout aà coup excité un véritable orage. A un
croire un journal anglais, " ce livre a causé plus d'agi-
tation dans la république des lettres, il a donné lieu a
plus de discussions que le choléra, l'épizootie et l'avé-
nuement de lord lussell au poste de premier ministre;
La baisse des fonds publics, la mort du roi Léopold,
les relations entre la France et lnAmérique, la conspi-
ration des "ênia ns, la réforme radicale, lesý complica-
tions de Hongrie et d'Espagne, sont loin d'exciter au
mCme, point l'intérêt." Et ce qui est très-remarquable,
surtout dans un . pays où la presse périodique parait
avoir l'outre d'Eole à sa disposition, jusqu'au moment
où l'orage a delaté; les journaux ivaient semblé se con-
certer: pour étouffer cette nouvelle controverse sous
la conspiratin dut silence. La presse n'est donc pour
rien on presque rien dans le' bruit qui se fiitt autour
de ce livre; au lieu de créer les courants, d'opinion
qu'il a déterminds, elle est au contraire demeurée imimo-
bile jusqu' ce qu'elle fût entraînée par la violence.

Qu'est-ce doue que ce livre ?
Si nous considérons sa valeur théologique et littéraire,

nous n'y trouverons rien qui puisse motiver la sensation
qu'il a:produite. Son auteur ne fait guère quo repro-
duire, sous la forme d'une lettre et avec le laisser-aller,
l'absence d'ordre et de divisions que compor te le- style
épistolaire, les théories et les arguments que le P.

.
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tant a opp a d 1 ly atrente

qu s .n-p an!X e e I lWb g
qu pour slar 7eonyersion-:de

New ir l i P Q aydîr ..perdu àoute
ae dogniitie~ et éirmêng reniol à on. chIec1îer

une.On avdit beau provoquese hefs à. lisexigion,
ils dvit aienA avec soin, ie enusjig1s dtaien , parla
cons.cince de leur felieus position. aßi cette situa-
tion était trop violente pour pouvoir se prolonger irdd-
fninîent. Le rationalismîe d'un côté, le catholicisme de
l'autre, nt pressé trop vivement les homumes de la via
meedia pour qu'ils pussent plus. longten.ps se dispenser
d' répondre. C'est une lettre adréssée'u Dr Pusey
par l'Archevêque actuel dé Westnùnser, Mgr Maning;
qui a énfili déterniné le chef du parti uo-angliôan aà
prendre la plume. Mais il n'a voulu avoir l'air 'i
d'attaqter ni de se défendre il s'aest présentó comme
p a a' cateúrý, et i, a ond i, soà livre le beau nom.
dfr îcoa, éerit.de p ifieation (t)

· vain à pgee et "di ipprécier ct. ouvrager il, ' os
Wr Í d fre oînàte a nos leOtcàrs lès ten-

îe dupaih n 1 q '4 µ sort l Imanifste
I~~tlo4uesnot 4 î:..ed :ujet guò .dp

i a : vagsue et ft de . vo :ladifférace
qui existe entrie les Anglicans et les Protestants de
]Iranee, ils ne saisissent pas non pIus celle qi sépare
les puséites des autres anglicans.

Un coup d'ocil rapide sur l'histoire de l'anglicanisme
va nous mettre en état de fixer nos idées,.et rendre
parfaitement intelligible la controverse présente.

C'est dans l'origine de anglicanisme qu'il faut cher-
cher la raison des différences notables qui le distinguent
des sectes protestan tes.du continent,

Au lieu que le luthéranisme et le calvinisme se sont
propagés d'abord au sein des niasses et sont nés sous la
ferme. d'un mouvement révolutionnaire, le protestan-
tisme anglican a été imposé par la royauté i la nation .
et . pour- le faire accepter il a faill que IIenri VilI
d'abord. et ensuite Elisabeth déployassent toutes ,les
violences et toutes.les rusesde leur tyrannie.

De là, il est résulté.,ue, pendant longtemps, un très-
grand nombre de ceux qui .étaicnt anglicans de nom
étaient, catholiques de c<eur. Lingard affirme qu'au
milieu du règne d'Llisabeth, c'est-à-dire cinquante ans
après la rébellion d'Henri VIII, la moitié de la nation
demeurait encore attachée à -l'Église romaine. Il a
fallu un siècle entier de calomnies et de mensonges pour
inspirer aux Anglais l'ayersion qu'ils dprouvent aujour-
d'hui pour le.papisne. A force d'entendre dire quale
Pape est l'Antechrist, que notre croyance est contraire
â:l'Evangile, :notre morale. corrompue, et -notre culte
rempli .de .superstitions, ils ont fini ;par le eroire. - A
leurs yeux la suprématie du Pape n'est autre chose que
la tyrannique agression d'un prêtre italien contre leur

6) Ce titre n'est pas le seul que porte la lettre du docteur
Pusey : elle en a encore deux autres. . Sur le dos. du. livre on
lit : la Vdritd et l'Office de l'ise eélglcrre; et au frontispice
là titre 'est ainsi conçu : l'.Elisi'ie d'Angleterre, portion'de l'Eglise
une, sunte, catholue di Chrit, ei- moUen de. restaurer l'unrit

-visible cirênican, rnune lettre à l'auteur de l'Année chrétienne.
Cet auteur est .M. Keblele même dont le P.Newman parle
avec tant. d'affection dans son Apologie,

nd nn iatonle dc ilsppoun. .te supré-
9 1 i:gpcfout l'argice .4ua i m ojifriue un

als iles plus l la nn p e t eton
'3:is. si, pai ce coté, eintdr angl) s n' donné

que trop. de..prise au protsriastigmej il, aonservé, en
dépit les funestes Ifneçjns que l hérésie a exereées
sur;l.ui pndant troIs siècle; les p0 lS précieu ses i inités
avec l'Tsprit catholique .

Ce qjue nous allons dire dtönera sais doute un grand
nonbre de nos lecteurs qui; ne connuissent li nation
anglaise que par son gouvernement ious ne pouvons
ici expliquer les causes qui out ,mené ce gouverne-
ment ; se faire sur le continent européen 'le. patron
systématique de la révolution et l'ennemi acharnéi do
PEglise catholique, et nous pnavons pas besoin de dire
ce que nous pensons de cette détestable condluite; mais
tout en admettant qpe le protestantiu e ia fait subir
sous ce. rapport et sous d'anti-es rapports encore une
tr:nsorntion déplorable at liîn des S'ccis, inus aflir-
mons, avec une. certitudo, baséc sur un uise longue
.òbsorsit-ion .personnelle, qu'il est JQiî , doini*. gtruit.,

ns. carzetre n-ional tout c .ui pourait on jour
'ife ui des isti uuents uie de, pissants.de.la

oyldenepur. d se. l propigation de. la bi

Le peuple anglais est naturdlleient religieux; et la
facilité. avec laquelle il s'est-laissé en traîner.par le fana-
tisuidthod prouve que la froideurdont nous
le dotonsasscz gratuitement ne frerpas d'être
très-accessible à la plus vive piété. Il accepte sans peine
l' utorité. établie, il respecte les traditions et il s'y
attache d'autant plus qu'elles sont plus anciennes. fi
ainme la justice, et ne souffre. pas.qu'un 'accusé soit con-
damné sans avoir eu la facilité de se défendre. Dans
toutes les discussions, il veut le franc-jeu (w-pla.y),
et ne forme son opinion qu'après avoir entendu les
deux partis, Autant de qualités prdcieuses, qu'aucune
autre nation ne possède peut-être au mêie degré ,
aidées de la grice, devraient suffire pour ramener
l'Angleterre, au catholicisme, si le catholicisme n'était
pas seul privd, par la violence du fanatisme protestant,
des avantages que la loyautd nationale assure aux der-
niers des accusés.

Mais ce fanatisme n'agit pas avec la même force sur
tous les esprits. Du tout temps il y a eu, au sein des
universités anglaises et dans les rangs les plus élevés
du clergé, des lommies plus équitables, que l'étude de
l'antiquité chrétienne et le respect des traditions rap-
prochaient de l'Egise catlholique. Tous les formulaires
de l'Egise anglicane, mais surtout le Jivre de rrns
et le catêéclisne qui yr est renferid, portent des traces
évidentes de cette tendance. Cette Eglise tout entière
Il st qi'un comprois entre l'esprit révolutionnire de
la réforme protestante, qui repousse, toute connexion
ave 'l'unité catholique, et .l'sprit conservateur, qui
tecid aà s'loigneril: moins possible dle lantiquité. De
là, dans le sin de l'angicanisme, deux partis tout à fait
distiiets, pour ne pas dire diamdtralcimient opposés: la
haue Eglise et la Ussc Eglise. Ceux qui appar-
tieinent à la haute Eglisé croient au pouvoir divin ,de
l'Episcopat; ils reconnaissent . aux successeurs des
Apôtres le droit d'intarpréter l'Ecriture; 'ils admnettent
l'efficacité des Sacrenients et i prsenceréelle de Notre-
Seigneur dans la saimte Euclaristie ita basse Eglise
n'adine rien de tout 'cela: a sesyeux, l'Episcopat n'est
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qu'une iflstitutiQn hunaine, les $aerenpten un rite
etdiéöû déndé d'e tout&efliacit t q 'Eudha
ristieñímn*simpide symnbole du crs 1c'JiisålÏist;
pouy .lJe, þl iile est l'iiique Ie do et ohnaque
ehrétiet a le'dhoit de liii terpréter comn il l'entend.,

Lues inglicius dûela 'bsse Eglise se raþprochent donc
beaucoupi des protestants- du contni.ant, avec lesquels.il
ie craignent pas dle faire cause comAune. u con-

traire, ceux.de la baute Eglise repoussent le noui de
protestants Coine une injure et se donnent le nom
d'aglo-Cathoiiques, ou même de dathioligu es.

Nais de mOrne que les protestunts de France et d'Al-
leigmigne n'ont rien de commun entre eux que la néga-
0on des dogmes eatholiques, aiiisi la basse Eglise angli-
cimle, unie senleinent par la négation des croyances
propres à la haute Eglise, renferme, dans son sein toute
sorte d'opinions. L'anglicanisme, en effet, a le sein
élastique, et il n'exclut aucune des nuances de la néga -
tion protestinte.

Luthériens, calvinistes, latittuinairiens peuvont éga-
lement avoir pr-t a ses rieliçs bénéfices, aussi bien que
les épiscopâliepms les plus orthodoxes. ce qu'il y.a de
contradictire dans letir enseignement ne les enpche
pas deioiîr.lterp;lvent das les mêmes ebires
et 'y:enseignor avee:no autorit4 égale.

'Ce'dieis e meniî ont donind tour à tour au sein
de l'anglicanisme, et clneuii d'eux a laissé soli enpreinte
sur les forulaires en 'usage aujourd'hui.'

Henri VIII, qui avai d'abord combattu les erreurs
de Luthér, e.-voulut pas tomber trop manifestement
en contradiction avec lui-mume quand il se révolta
contre l'autorité du Pape : aussi, sauf cet article de la
croyance Catholique, il conserva dans son entier la doc-
trine et la liturgie de 'Eglise. Il entendait si peu
ouvrir l'Angleterre aux protestants, que, lorsqu'il en
saisissait quelqu'un, il le faisait brûler vif, en compa-
gnie des martyrs Catholiques.

Il n'en fut plus de même sous son f'aible successeur,
Edouard VI: alors le protestantisme allemand envahit
l'Angleterre, la lituirgie catholique fut bouleversée, la
doctrine profondément altérée. C'est Ld cette époque
que date l'élément luthérien de la basse Eglise.

Elisabethn, tout ci détruisant le Catholicisme, que la
reine Marié sa sceur avait .rétabli, réagit contre les
réformes ultra-protestantes d'Edouard VI; la liaute
Eglise 'comience à prendre un ascendant qui ne 'fait
que croître sous' les Stuarts; Land, arehevêque de Can-
torbéry sous Charles ler, pousse si loin ses tendances
orthodoxes, qi'on le soupçonne dle négocier avec 1 omne
le retour de l'Angleterre i l'unité.

Mais bientôt la révolution puritaine qui renversa
Charles 1er du. trône, réduit à néant ces tentatives
vraies ou, supposées. Alors c'est le calvinisme qui
triomphe avec CromwUcl,. et les épiscolÿiens de la
haute Eglise deviennent l'objet d'une sanglante persé-
eution. Ils se relveint avec la dynastie des S tuarts et
prennent une vigoureuse revanche. Le livre de prières
est iuodifié dans le sens de l'orthodoxie, et tous les
nministres. de l'Eglise anglicnmo sont mis en demeure
le le signer et de promettre de s'y conformer. Deux

mille nministres puritainis refusent et farinent, sous le
noil de dissiicrs, une sorte de schisme anglican.

Le triomphe de la lianute Eglise ne fut pas de longue
durée.. Quand les Stuarts furent renversés par Guil-
laume d'Ornuge, les prélats et les ministres qui étaient

à la tête d1 ce parti demeiurèrent fidèles à la dynastie
udsèe et fuèrent de e lier n erin ail pou

yoîouveau. Ce refus I cre se uiòut Ài pTu
Eglise étaplic, et ils con tinuârent, sons ..I non! e

7ofn-júrOrs, une espe . de petite église . qui n'eut pas
une longue dureýe,.

Cependant GuiIllaue ('Orange reiplissiait es'
siéges épiscopaux d'honines disposés â servir docile-
nient ses desseins. Grte*à son influence un élément
nouveaù s'introduisait dans l'Eglise angicane: i'élé-
meut lafitudinairien. On donne ce nom aux homes
qui, assez indifférents à P'gard.des croyances, ne voient
'dans les divers cultes qu'une nifaire de convention et de
police. Aussi sout-ils disposés à livrer àl'Etat l.adirece-
tion de la religion au mnfiie titre que la direction de la
police. Cette disposition est désignde eu Angleterre
par le nom d'.Erastianisne, (1)

On coinprend que, sous l'influence de semblables pas-
tours, les traditions de foi et de piété qui avaient pulse
conserver encore zui sein cde langlicanisme, ne purent
qu'aller s'aiff-ilissant Les prédications n'étaient plus
que do monotones et ennuyeuses lectures; le plus grand
nombre des inîiistres uSvient d'autre soûci que: de
grossir les reedus de leurs béndfiecs e d'1en. diiunuer
les Charges le plus possiblç: la. religion tout enx.ttir&
n'était ylus qu'une fome she shet 'sans vie

Un pareil état de choses chez un peuple aussi sérieux
que le peuple anglais, ne pouvait manquer de provo-.
quer une réaction. Assez semblable dans son origine
au mouvement puséiste qui devait s'accomplir un siècle
plus tard, cette réaction, dont Jean Wesley.fut l'instru-
ment, s'opéra dans un sens tout opposé. Comme Pusey
et Newman, Wesley et ses disciples voulaient donner
aux besoins religieux de l'âme la satisfaction que leur
refusait la sécheresse du culte anglican.- Mais, au lieu
de chercher cette satisfaction dans un retour aux
Croyances et aux pratiques catholiques, ils la demandò-
rent à leur propre esprit et à leur imagination surex-
citée. Le mouvement méthodiste n'ont donc rien de
dognmatique; mais, par sa tendance à produire une
religion toute personnelle, il ne fut rien moins que
favorable à la hiérarchie anglicane. Aussi ceux qui s'y
abandonnèt ent en tirenment' formèrent-ils une secte
séparée, qui grossit le nombre, ddjà considérable des
dissidents.

Mais en même temps et sous l'influence des mOines
causes, un Mouvement parallèle s'opérait au sein de
l'anglicanisne. Tous ceux des ministres dé cette Eglise
qui, sans vouloir abandonner leurs bénéfices, compre-
naient la nécessité de donner à la religion un caractère
plus sérieux, cherchaient dans les croyances calvinistes
une,influence analogue à celle qui donnait au .mtho-
disme sa popularité. Tandis que la haute Eglise, plus
aristocratique et plus dédaigneuse, conservait toute la
sécheresse et la rigueur de ses formes, ce paiti, qui se
donnait le nom de parti évanglique, se faisait rematr-
quer par un plus grand 'enthousiasme et un dévouement
plus démonstratif pour la personne de notre divin
Sauveur.

(1) Ce nom vient d'un médecin allemand nonnn Erastius
qui, révolté par la tyrannie des chefs de la RUforme, écrivit u
livre pour-prouver qu'il n'y a pas d'autre autorité dans l'Eglise
que celle du gouvernement civil. Le manuscrit de cet ouvrage
rat achett par les àvôques anglais da temps d'lIisabeth, et
publié à Londres sous un faux titre en 1589.
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que dans l sacrement -les fidèles prennent et reçoivent qu'au pur rationalisme. Singuliers articles de religion
raiment et el réalit le côrps et le sang dCJésuîs-Chtrist. qui laissent passer l'incrédulité et nî'excluent que la foi

Et voilà pontimt qu'à la fin du service on trouve une catholique!
rubrique ainsi conçue ; " Comme il est ordonné dans
cet office pour l'administration de la C ne du Seigneur II
que les communiants le reçoivent à genoux; cepen-
dint, de' pour que cette prescription soit mal inter- Ces notions próliminaires étaient indispensables pour
prté1 et dépravée par quelques personnes ignorantes nous faire une juste idée du mouîvemuet qui, depuis
ou malicieuses, il est déclaré que par là on n'entend quelques années, s'est inmifesté au sein de l'aglica-
imposer ou permettre atcune adoration adressée soit au canioine.
pain et au vin sacramentels, soit une présence corpo- Ce m11ouvement n'est autre chose que le développe-
rell du corps et du sang dle Jésus-Christ. Car le pain ment des tendances orthodoxes qui ont toujours existé
et le vin sacramentels dcmeu'rent encore dans leurs à un certain degré dans cette Eglise.

.vraies substances naturelles, et pa'r conséqueit ne Comme deux éléments de iiatire différente qui ont
peuvent être adorés (car ce serait une idolâtrie digne été combinés ensemble par u' procéd chinuque, et
de l'exécration de tous les fidèles chrétiens), et le corps qu'ensuite un réactif énergique sépare; ainsi, dais
et le sang~ naturels de Notre-Seigneur sont dans le ciel l'Eglie anglicanne, l'élément conservateur et l'élément
et non pas ici ; vu qu'il serait contraire à la vérité de révolutionnaire, joints ensemble par' la tyrannie d'Heuri
ce corps naturel d'être'en îmême temps en plus d'un 'VIII et d'Elisabeth, retenus plus tard dans cet état

le. violent par la force des préjugés, les liens d'école et de
I suflit de lire cetteý rubricie pour comprendre quel famille, la puissance des traditions, la fliscination des

avantage clle donne' aux ministres calvinistes contre intérêts, coninilicent enfin à se séparer sous l'influence
ldùrs collègues'der la haute Eglise, qui, ippuyés sur les de diverses causes dont la rovidee s'est servie com
autres documents, voudraient faire'de la foi à la pr- m 'de puis'nts réactifs
sence delle Un articleuu'symbole srte Parii ces caiuses/' nous devons ranger n pre nier lieu

On demander peut-être, quelle Sorte d'unité peut la révolution française
exister dans une Eglise' dont lés ministres et le doc- Le sentimentdhorreur qu'clle excita en' Angleterre
turs' enseignent avec une autorité égaledes 'doctriies par les excès auxquels elle se porta contre l'Eglise
contraires sur les poinits les plus inmortants. L'unité catholique, y fit naIîtc une' vive sympatlie pour ses
de langlicanisie consiste'en deux elîoses dans la sou: héroïrucs victimes 'Les év&¡ués et 'les' prêtres qui
mission des ministres à la suprdnatic royale, 'et danis' avaient échappé à la :pr.oscr iptionî, y furent accueillis
la promesse donnée par écrit de conformer lcr' ensei- avec'respect par les protestamtnî aussi bien que par les
gncmcnt aux trente-neuf articles et leur culte an catholiques, et grand nibimlbre d'hoinies, qui n'avaient
Liv ce jamais vu lés Ppistcs qu'ài travers le prisme ti-ompeur

es deux conditions, sont égaleient acconiplies por du préjugé, furent contraints alors de reconnaître leur
'les ne mbres de: la haute et de la basse Eglise; mais, erreur . Il y eut doiialors ci "faveur' dés etholiques

tout en s'accordant à signer les iimes ela geents ils un retour d'opinion; qui se' niiiifesta, dèsecette époque
grnme" étendu. par' l'abrouItion 'irtuelle des lois pêndles,e t 4ui"devait
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dans la,'s ite produire des résltats encore plus heu-
réux.' Pu móôrnent üqe loi préjugés anti-catholiques
se dissipaient, il é ëtait impossible -que les, meilleurs
esprits ne.-e rapprochassent pas de;nos croyances..

Un des plus distinguds parni les convertis de l'Uni-
versité d'Oxfbrd rapportait réceninent.une parole flami-

èière à1 Lloyd, célèbre docteur, de cette Unirersit6 et
plus tard i vêque d'Oxford : u,0) vous a répété depuis
votre berceau, n'est-ce pas, qu'un des premiers devoirs
d'un bon anglican est de dire du mal des catholiques
romains. Eh bien 1 je vous déclare que c'est une
sottise. Lorsque j'étais jeune, j'ai eu ]'avantage de
connaLre quelques eclésiastiqjues émigrés, et jamais je
n'ai vu d'hommes plus recommandables.TJ'ai appris
d'eux bien des choses au sujet de leur religion, et je
suis arrivé pir là à des conclusions tout opposées à
celles qui avaiont été inculquées dans mon enfance."
Les jeunes gens qui entendaient de semblables paroles
sortir d'une bouche vénérée, devaient naturellement
apporter W l'étude do nos croyances une bienveiUante
impartialité, et, dès lors, il leu devenait fiile d'aper-
cervoir iar infinie supériorité sur le systaine incohérent
que l''glicanisme imposait à leur raison;

Une. cause d'une nature tout opposée vint bientôt
concourir à la production du mnnie résultat. Les enva-
hissements du rationalisme protestant, en détruisant la
foi dans un certain nombre d'âmes, firent comprendre
aux autres la nécessité de s'appuyer sur l'autorité de
l'Eglise, •Longtemps les universités anglaises étaient
demeurées étrangères à ce travail de dissolution qui a
complètement détruit toute croyance chrétienne dans
plusieurs universités allemiandes. Mais les conuunni-
cations entre les divers peuples sont devenues trop
rapides et trop constantes, pour que l'anglicanisme pût
se préserver toujours de la contagion d'incrédulité qui
exerçait ses ravages sur le continent. Le mal con-
mença en effet à gagner sourdement les Limes, et les
observateurs perspicaces, comme M. Hlugli Rose, prévi-
rent dès lors les ravages qu'il fe'rait plus tard si on n'y
portait pas un prompt remède.

L'avènement du parti libéral au pouvoir, vers 1830,
accrut de beaucoup la gravité du danger: car ce parti
faisait ouvertement prolession d'attacher très-peu d'ilm-
portance aux doctrines, et, dans le choix des sujets
qu'il élevait aux dignités ecciésiastiques,. il était loin
de consulter les intérêts de l'orthodoxie.

La plus se:ndaleuse de ces nominations fut celle qui
fit monter, en 1S30, le Dr Ianpden dans la elaire
royale de théologie à Oxford. Le )r 1ampden, aujour-
d'hui Evêque anglican d'leroford, avait, peu aupara-
vant, dans des leçons publiques, attaqué, d'après les
procédés du rationalisme allemand, les dogmes les plus
fondamentaux du Christianisme. Selon lui, la doctrine
de la Trinité n'était pas -une vérité immédiatement
révélée de Dieu, mais le résultat de la combinaison des

lions rationnelles avec les prescriptions de l'au-
torité ; le symbole de saint Athanase était l'ceuvre de
la seholastique:. l'eflicacité des sacrements n'avait de
base que dans la cro yance ala magie, gui dominait
dans lespremiers siècles de l'1glise. -

Pcoiur repousser ces attaques d'une raison révoltée et
conjurer le pressant danger qui menaçait l'Eglise, les
amis de l'orthodoxie furent .contraints d'étudier:l'anti-
quité et de se- rendre compte des. bases sur lesquelles
repose 'édifice entier de la foi chrétienne. L'antiquité

et 'atori tel fut le- mot 'd'ordre d'uÈe école 'qui
réunit bientôt tout ce qu'il y avait -à Ozford de jeunes
gens 'plue renarquables par leur piété et leurs talents.

On se: mit -à l'œuvre avec une activité extraordi-
naire:' on sentait vivement qu'il y avait dans l'angli-
canisme d'immenses lacunes, et l'on était résolu à les
combler coûte que coûte. Comme un vieil édifice dont
les fondeuients ont été ébranlés et qui menace ruine,
l'Eglise de Henri VITI et d'Elisabeth avait été impru-
denment privée par plusieurs de ceux qui. auraient da
la soutenir des puissants appuis sur lesquels repose la
foi chrétienne, et maintenantelle se trouvait hors d'tat
de soutenir -le choc du rationalisme; on voulait lui
rendre ses appuis, réformer les abus, dût-on pour cela
reconstruire l'édifice de fond en comble.

Pour accomplir cette tâche, on publia en 1833, sous
le titre de Tractsfor thte time, 'iaités pour là temps
présent, une série de petits ouvrages, dans chacun des-
quals était discutée une des questions sur -lesquelles la
nouvelle école jugeait nécessaire d'éclairer les esprits et
de dissiper les préjugés. Ce: sont ces tuaités qui ont
fait donner en Angleterre le nom de Trctairiens aux
membres de cette école, que nous avions en France
noués Pséistea. oe dernier nom n'est pas parfaite-
ment exact, en ce qu'il suppose que le fondateur et le
chef de l'école a été le docteur Pusey. Il n'en est rien
pourtant; le mouvement avait déjà pris naissance
quand Pusey s'y joignit. M. Keble, dans le Recueil
de poésies religieuses intitulé l'Année chrétienne, et
publiée en 1826, en avait le premier formulé les ten-
dances au point de vue de la piété et du sentiment.
Cette première impulsion fut suivie et puissamment
développée par un des élèves de M. Noble, jeune homme
au ecour ardent et à l'esprit élevé, qui mourut mulheu-
reusement trop tôt pour recueillir la moisson qu'il avait
semée. Son nom est Richard Hurrell Fronde. Ses

émrnbes intimes et ses Lettres, publiées en 1838 en
deux volumes, sous le titre de Fronde's rcmains, ren-
ferment d4jà l'expression de plus en plus nette des
théories dogmatiques et des aspirations ascétiques et
liturgiques qui se développeront plus tard dans la nou-
velle école, Cette école, encore très-peu nombreuse, ne
reconnaissait proprement aucun chef; et quand Pusey
se joignit à elle, elle accepta volontiers son influence,
sans pourtant se soumettre à son autorité. De fait,
Pusey le cédait indubitablement à M. Newman pour la
profondeur des conceptions, comme il le cédait à Keble
pour l'autorité de l'âge et lt délicatesse du sentiment
Poétique ; le côté par où il les doninait tous était l'éten-
clui de sa science, l'onction de sou style et sa position
importante comme chanoine de la cathédrale d'Oxford
et professeur royal de l'Université.

,U. icnnxiix, b. J.

(A continuer.)

Un Terrible Secret.
(Suite.)

Je n'accepte pas lit paix basée sur ces motifs-là: vous
croiriez que j'ai peur, fit le vieux curé en riant avec
une dôuccmalice. Mon jeune confrère, j'ai beaucoup aimé
la controverse, moi aussi, quand j'étais a votre rige; mais
depuis, j'ai cu trop à m'occuper de la pratique de nos
devoirs communs pour donner beaucoup d'attention aux
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ýbintsdó dàgmie qui,nous divisent. Qu;ndje-suissôrti
d&Saimr.0mj'étis.errsulrace su'rices. niessià,
,j½'xé suîsrouillS sdepuis que voulez-vous;? Voilà :pis

pecinquante ns que je suis sans ,ontradigtcur. dans'
éëtte petiteè pamisse, cbla gâte. ja main, cest égal,. je
vous demande. grace seulement jusqu'~au 'dessert,. et
après celai nous discuterons taut.qu'il vous plaira. Une
discussion française et loytale:dis les, arguments, bien-
veillante et polie dans les termes, facilite singulièrement;
là digestion, -récrée l'esprit sains fatiguer le corps, et les
dispose doucement tous les deux au 'sommeil."

Le , vérend John William s, tout en remerciant l'ab-
-bd de. la permission- qu'il lui voulait bien accorder de
faire -les armes ave lui,, répéta à plusieurs fois qu'il
n entendait en profiter ni avant, ni pendant, ni -après -le
-souper.Je ne doutais' pohit que tel ne fût sincèrement
sa résolution, mais j'étaisaussi presque certain d'avance
qà il nela tiendrait pas.

UÚno serante, d'uin fge mhr, nous introduisitdans
.Dunpeti'parloir où trois couverts nous attendaient, Sans

extremei proprt qui' yrégnait,:ainsi que:dans toute
~lîtxnaisonò ce 'piècbeûét é misérable. Le sol, car le

ah ,e;ratMi.propreici, le .sol 'tait couvert
d'une épaisse coudhe de sable jaune sur lequel on avait
semé avec coquetterie des bluets et des coquelicots ; la
.fenêtre ouvrait sur une.belle corbeille de -fleurs qu'on
*ne remarquait pas d'abord à cause de l'exiguité des
rideaux ; les, maurs blanchis à la chaux n'étaient ornés
que de trois lithographies encadrées, une Descenic de
Croùc, une Assonption, et au milieu, à la place d'bon-
neur, un portrait en.pied du célèbre agitateur O'Oonnel.

Notre repas fut simple, mais abondant et bien servi.
Notrehôte nous en fit les honneurs avec une engageante
bonhomie;.il nous semblait le connaître depuis vingt
ans, et cependant il ne nous avait pas dit une fois: Met-
tez-vous donc à votre aise.

.Au dessert, il alla lui-même chercher une bouteille
de.vieux bordeaux, présent de son évque, but gaiement
à notre sautd, et nous demanda si nous étions contents

de lui.
'" Monsieur l'abbé, répondis-je, je comprends que votre

voisin ne fasse rien dans son auberge, si vous traitez
ainsi tous les voyageurs,

Pour na part, ajouta John Williams,.il y a long-
temps que je n'ai soupé d'aussi bon appétit, et jamais,
que je sache, en plus agréable compagnie.

-Ainsi, vous'ne vous repentez pas d'avoir accepté
ma 'pauvre hospitalité ?

-Non, certes ! Et le moyen de refuser, quand on
as'yprend-comme vous l'avez fait ?

- Oh I vous n'avez rien vu, répliqua le bon homme
souriant nalicieusement à John Williams: au besoin,j'aurais employé la violence; ne suis.je pas d'une Eglisc
qui dit: Compelle illos intrare?

O'était là une provocation directe, un appel de pied,
comme disent les maîtres d'armies; n deux secondes,
les frs Étaient croisés. Comme dans un assaut encore, les
premières bottes furent portées de part et d'autre avec
grâce et politesse, mais bientôt le jeu s'échauffant, on'
s'occupa plutôt du nombre et de la force des coups que-

*de la-forine sous laquelle on.les présentait. Quoique peu
'amateur. d',ces sortese luttes, fore me fut'd'assisterâ
celle-it;je composais seul;la galerie, et,, après tout,'la
chose. ne pa.aissait'pas déplaire à l'abbé.Mauriepuis2
qu'il l'avait provoquée .

evin que gnousuyions prut~ ~ illi; m asunocea-
onssuflisatnte d' entainer la .r;mde..question.de lapré,

senco réellòe u de la tansubstantiation.
Il·sa dit 'là-dessus des choses fort savntes des deux

côtés: on citalés PLrs,"les :cOeiles et vingt auteurs
dont je ne soUpçonZnais pas nmôe los n'oibs. Mais comme
mon attention s'éloigna des deuxchlampions ' pour se
porter tout entière sur le portrait d'O'Connel, je ne
saurais dire qui. reuiporta'l'avantage de cette première
passe. Chacun des antagonistes mettait beaucoup d'ur-
banité et de savoir-vivre dans li discussion,

On en vint aussi à parler du mariage dcsprêtres, et il
nie selble que l'ami John Williams no -put résistc- aux
arguments que fit valoir le bon curé contre la permission
accordée aux uinistres -protestants' de partager leurs
affections entre leur troupeau et leur' famnille.

l'abbé en"''te, avec un grand talent, opposa les va-
:iations de PEglise protestante à la belle et imposantc
Iuité catholique si bien que,.se vpyant battu sur ce
point, Jôhn \illiams fit avancer son arrière-garde, la

!gosse eaval'er des arguments que les th1olQgiens pro-
testants réservent ordmai.emert pour .a inire charge
dans toute rencontre avec lés catlholiques John pro-
nonça le mot confession.

A ce mot, le vieux curé pâlit, lui dont les joues étaient,
l'instant d'avant, animées*par l'effet"de la discussion.

Il jeta sur John un regard dontje ne saurais définir
l'expression ; puis comme faisant un effort pour retenir
des paroles prêtes à lui dchapper, il dit tranquillement

"Il se fait tard, Messieurs, vous devez avoir besoin
de repos.

- Vous désertez la bataille, s'écria John Williams:
donc vous Gtes vaincu !

-Non, répondit l'abbé, mais vous avez réveillé en
moi le souvenir de chagrins tout personnels, et avec
l'idée desquels cinquante ans, qui se sont écoulés depuis,
n'ont pas sufli pour nie familiariser.

-Ah! je comprends, dit John, quelque pénitente....
-Non, Monsieur non, répondit le père Maurice d'un

ton grave et digne. J'admets volontiers, ajouta-t-il, une
discussion sérieuse sur les dogmes de ma religion ; je ne
supporte pas qu'ils soient le sujet de plaisanteries.

Désespéré de la tournure que prenait la conversation,
je marchais sur les pieds de John - les lui écraser; rien
n'y faisait; il se croyait vainqueur et semblait disposé
à se montrer vainqueur impitoyable.

. Je ne plaisante pas le nioins du monde, reprit-il,
Monsieur'le cur,. et c'est bien sérieusement que je vous
le dis; si j'avaisffemnme ou fille, je ne serais pas.désireux
de la voir passer lune demie-heure aux pieds d'un homme,
et à causer à voix basse avec lui.

'es objections .rebattues sont peu dignes d'un es-
prit aussi. distingué que mae: parait le vôtre. Envisagez
plutôt la confession par rapport aux mes brisées de
remords. Les grands criminels,.par exemple, croyez-vous
qu'ils n'y trouvent pas un refuge et des consolations ?

-Tout:ce.jue je sais, c'est que sij'avais cule mal-
heur do commettre un-drime;.ju nele' dirais à homme
qui vive;j j'aurais trop peurNu'il ne triihit mdn sebret.

Alors vous ne savez pas;eu que e'est qu'un prêtre
'cathb'liqu&'di(;e:de son miDisti·e.'

.Comnent ! est;ce qu'on''n'&:pas des e'remnplds''de
dénonciations? este que vous 'n'êtes pas obligés -de
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.dênon.cer. elui;qu4iviendrait s'aeuer.:,à,ous d'assassi-
nat*sur ta pergonniesdupape; ou..dc la reine Victoria?.

-.O'est une:err.eur z.Vulg'ai reque de croires:cela: je
vous défie de: trpuver dans toute la thé ologie .çcatholique
un mot qui 'autorise... L'assassin de la reine ah 1 mon
Dieu! nous pouvons, nous trouver en contact avec des
assassins dont le crime nous toe bien autrement et
de plus près.., 'assasinle la reine ! tendz, vous allez
voir ce que c'est qu'un prêtre catholique. il mi cul coûte
de parler. de moi: Dieu, qui m'entend, sait que je ne le
fais pas par un vain orgueil, mais seulement pour vous
éclairer sur., un dogmeque vous calomniez sans le co i-
prendre. Vous m'avez poussé à bout; écoutez mon his-
toire, " '

Nous l'éecoutmes, et jamais récit ne m'avait ému à ce
point. Pendant plus de six mois, je no passai pas une
nuit, je crois, sans en rOver. Voici en quels termes con-
mença l'abbé:

Il Je nWai pas besoin :de vous dire, Messieurs, que ma:
fanille -dtait aussi pauyre que noble; elle avait cela de
commun ayee toutes les familles d'Irlinde qui, fidèles î
leur foi.elg s ,n'avieont pas voulu échanger leur
pe contre .une demi-aune, et àe refaire dans le con-

merce des -pertes que leur avait occasionnées la grande
insurrection.

9 Mon père était. mort lieutenant-colonel au service
de la France, et e't ý avec sa modique pension. (le
veuve que Ma mère nous avait élevés.

"'Naturellenent mon frère aîné avait été destiné à
porter P'épaulette, et moi, comme cadet, j'avais été en-
voyé à saint-Oner.

" Je fus ordonné prêtre en 1790, et immédiatement
attaché à1 l'une des grandes paroisses de Dublin. J'étais
pleiu de zèle : on voulait bien me reconnaître quelque
talent pour la chaire; j'étais déjà fort goûté comme con-
fesseur; enfin je semblais devoir arriver rapidement aux
premiers honneurs dans notre Eglise, trop peu riche en
sujets de quelque valeur..

"l Un an après, mon frère, alors capitaine dans le Royal-
Irlandais, vint passer près de nous un congé de semes-
tre. Mais quand ce congd expira, nia bonne mère, a bon
droit effrayée de la tournure que prenaient les affaires
en France, surtout pour les officiers étrangers, ne voulut
pas lui permettre de rejoindre son drapeau et le-força
d'envoyer sa démission. Ce fut ce qui nous perdit tous.

" Habitué jusquc-la a une vie excessivement active,
retenu d'ailleurs par la discipline et le respect de sa posi-
tion, mon frère supporta mal l'épreuve de 'oisiveté. Sans
Stre au fond un mauvais sujet, il lit tout ce qu'il fallait
pour s'en donner la' iéputation. Il fréquenta les clubs et
les tavernes, fuma du matin au soir, joua du soir au
matin, fit des dettes, eut des querelles, parvint à se faire
craindre de beaucouli de monde et' aimer de bien peu.

Ma mère, Iue sa tendresse aveuglait, fut quelque
-temps avant de reniarquer ce changement dans la con-
duite' de son fils aîné; mais quand elle ne put se le dissi-
niuler, elle en fut fort affligée. Je vous le rdpète. ce n'était
pas au fond un mauvais sujet; au contraire, iii ilgré ses
désordres, il était plein d'honneur et de probité, et puis
*e'tait bien le mîeilledir coeur... I-

" Tenez,' lorsque ious: le prenions dans un bon mo-
ment,ïiière et- inoi,"et' que nous le sermoniniôns il qui
mieux mieux, vos.n'a e p idée donn il-reconnais-
sait ingénument ses torts, conue il nous promettait de
.ne'plus recommliencer, comme il leuraiti conne il nous

embrassait 1 s'ar adhait les. ee u ::et ne parlaid
rien mois que .de se tuerafin disait1,d ne .lus.nous
faire de la peine.

"Vous jugez quei min mire et moi, nous trouvions
ce mloyen un peu violent; aussi ci ebereliâtmes-nous un
autre, et nous.erûmes que, nous ramènerions mon pauvre
frère dans la bonne vote si nous parvenions â le' marier.
Il nous'donna carte blanche, et, comme toujours, il nous
promit de faire tout ce que nous voudrions.

" Nous arrêtâmes nos vues sur la fille d'un marchand
de laines, qui réunissait à. la beauté quelque fortune, de
l'éducation et d'excellentes qualités. Nous prdsentmes
iuion frère ; contre mon attente, il plut du premier coup.;
il savait être fort aimable quand il le voulait, et puis, je
ne sais. pourquoi, mais, alors comme aujourd'hui, j'ai
remarqué que les jeunes femmes ne sont jamais assez
effraydes d'épouser ce qu'on appelle un mauvais sujet.

"Les choses allaient donc au mieux, et tout semblait
annoncer un mariage 'prochain. Nfon frère,.qui ni'étdit
pas 'tellement épris de Sa future qu'il lui fit le sacrifice
complet de ses habitudes de clubs et de tavernes, 'Val-
nait cpendant assez pour en dtred jaloux.

"'Un jeune honime de la ville avait .demandé avant
hui la main de la. fille du nacihand de laingeqet J'aurait
obtenue vraisemblablement si mon frère ne se fat pas
présenté. Cette rivalité avait fait naître entre eux un
mauvais vouloir réciproque; leur haine était notoire
pour tout le monde; déjà ils s'étaient cherché plus d'une
fois querelle; un duel semblait imminent.

" Or, un soir qu'ils s'étaient dit des choses plus fLi-
cheuses encore qu'à l'ordinaire, ils sortirent du club -à
très-peu de minutes l'un de l'autre. Deux heures après,
on trouvait dans le faubourg le cadavre du rival de mon
frère, la poitrine percée de part en part, et ayant encore
son épde dans le fourreau, ce qui rendait impossible la
supposition d'un duel. D'un autre côté, ses deux mon-
tres et sa bourse, qu'il avait encore sur lui, bien que
son habit et sa veste fussent en désordre, entr'ouverts,
éloignaient toute idée d'un meurtre commis dans une
intention de vol.

"On ne dut donc voir dans le crime commis que le
résultat d'une vengeance. On ne connaissait à la vie-
time d'autre ennemi que mion frère, qui fut immédiate-
ment arrêté, et, par une fatalité inconcevable, son épée,
quand on la lui retira, se trouva cassée vers la pointe,
sans qu'il pût expliquer cette circonstance, qu'il préten-
dit minme avoir ignorée coiplétement.

"L'enquête du coroner amena contre lui une accu-
sation de meurtre; le grand jury, la trouvant suffisam-
mnent motivée, refusa de l'admettre à 'fournir caution, et
l'envoya en prison attendre les assises trismestrielles,
qui ne devaient pas s'ouvrir avant deux mois.

"'Les apparences étaient si furtes contre mon frère

que mioi-même je l'aurais condamné, si j'avais été son
juge. Na mère seule se refusait àle croire coupable:
aussi, quoique profondément affligée, n'éprouvait-elle pas
dès le commencement di'nquidtudes sérieuses sur l'issue
du procès. Je ne saurais vous dire combien je souffrais
de la voir dans des illusions que j'aurais.voulu partager
et que je croyais.de mon devoir. de détruire.

" £ Chaque soir, M1fessieurs, c'était mon horrible tâche
de discuter avec ma mère les charges qui s'élevaient
contre son fils bicu-ainé, et de lui en faire pressentir
Paccablante gravité. -Je ne parvins pas à ébranler sa
conviction instinctive, mais son, coeur, nie sut mauvais



20S L'] É C H O ¯D U. OÀ NE'T R'DROISS IAL.

i effort éu- ode iirers a ra ii;t o l so prit sais qule'e du'eirü¢ révélait 'on èet irstabt
" i i nns parb celana qu e i ouiva; l'iniocricode-monfrre. La douleur de lnri e repor-

nté répondre. atit à'edlle d r mure info fenune àquelle il ne
OpCendant, j allais hatinu jour visiter inoîi frère dévait pas etre donné de voir sbn fil glorieux et ressus-

dàns si priso" Je m'y prenais. de toutes les fWOns& itS.
potir ldiarr:cher l'aveu de son crimc,'espérant que je " Que' vous dirai-je, Messieurs ? je fus éloquent,
li'amànerais à mue le raconter; 'il se trouverait peut-être parce que j'étais profondément touché; je fis pleurer
quelques circonstances qui m'aideraient à lui sauver du presque tout mon auditoire, parce que je versais moi-
moins la vie. Impossible: au commencement il s'enpor- même des larmes abondantes
tait contre ce qu'il appelait d'impudentes calomnies ; " Après avoir pris une heure de repos à peine, je me
plus tard, sans cesser de protester de son innoncence, rendis au confessionnal; vous savez avec quel empresse-
il convenait avec moi de tout ce que l'accusation avait ment s'y portent, vers la fin de la seineinc sainte, ceux-
de plausible' et déplorait sa mauvaise' réputation, qui là mûmes qui ne s'en approchent pas 'pendant tout le
allaitpeser si cruellement contre lui danis l'espritdujuge. reste de l'année: j'avais au mien Une véritable foule.

A' A mesure que lA temps approchait, il se montrait "La nuit était déjàanvancée, etje regagnais la sacristie
plus doux et plus résigné: son langage était sérieux et en m'essuyant le frond, lorsqu'un homme, que je n'avais
digne; l oupait beaucoup plus 'de relire la Bible pas remarqué agenouillé derrière un pilier, m1e saisit.
que de préparer så 'défense. Il disait que ses fautes par le bas de mon surplis, et me conjura de vouloir bien
MàiWnt été <ravcs et 'iombreuses, iais qu'a coup sur l'entendre en confession. .fle li représentai que j'étais

iu- renonçai à lui deinder compte lans l'autre horiiblement fitigud, et quepuisqu'il n'était pas de
nd; pîisu'il permettait qu'il quittàt ceelùui' ilétri, is pénitents habituels, je l'eugagais à s'adresser à uu

' ex des-ilnoiçines/f*uu eti il n'avai:t.pas coïn-atre rr;ondiot s à attendre nu lendemain.
nnin.s, il ajoutai ue .Dieu ét;it bien svè, .' II'n r'épôirt qîiétranger dans. ce pays, il n'cl

de ilí eïlèvôrô .i hoieur, gi'n miliu'de tousses aonndíssnit aucun, qu'en moi seul il avait confiance,
désordres il avait toujours cherché à conserver intact. parce que je l'avais bien vivement ému ; qu'il ne pou-Quea vous dirai-je, Messieurs ? Je lie savais plus que vait rester jusqu'au lendemain sans consolations, puis-
penser.' Quand je causais avec lui, je P'admirais ;; il me qu'il était à lui seul plus coupable que tous mes péni-
paraissait inmposible qu'il ie f't pas innocent; dès 'que tents ensemble. Après de telles paroles, mon devoir
j'étais seul, ma malheureuse conviction revenait; il me m'eipechait d'hésiter et je consentis à l'entendre.
semblait que mon frère ajoutait Vîhypocrisie à ses autres '" Il ne m'avait pas trompé; la liste des énormités
péchés; je craignais un nouveau malheur, le plus grand qu'il déroula devant moi était réellement effroyable.
de tous ; je tremblais que chez lui l'ine fut condamnée Toutes les passions honteuses et liches semblaient s'être
à1 périr avec le corps. donné rendez-vous dans le ecour de cet lonmie, où le

"Jevous ai dit quelques mots de la paroisse à laquelle sentiment religieux n'avais jamais ou d'autre forme que
j'étais attaché. Les supérieurs nie donnèrent de grandes la crainte des châtiments éternels. Du reste, ce senti-
preuves d'intérêt et de bienveillance ; mon curé m'avait, ment, quoique profond, était si peu éclairé qu'un jour
dès le premier moment, dispensé de toutes fonctions afin il avait pris un pistolet pour contraindre son confesseur
que je pusse consacrer tout mon temps à la déplorable ô lui accorder l'absolution. En un mot, il était chrétien
affaire qui me préoccupait. et catholique à la manière des brigands calabrais.

" Au bout de quelques semaines, monseigneur l'ar- " A chaque turpitude nouvelle, à chaque crime nou-
chevêque daigna: venir me voir, et, ie représentant veau qu'il m'avouait, je le voyais hésiter, je l'entendais
l'inutilité de mes efforts pour sauver mon frère, il m'en- sangloter et gémir comle un avare auquel on cilèverait
gagea, non pas . les discontinuer tout à flit, mais à re. son trésor pièce à pièce ; j'entremêlais les menaces et les
prendre peu à peu l'exercice du ministère, d'abord pour consolations pour l'engager à ne rien nie cacher, à dé-
y trouver une utile diversion à rires chagrins, ensuite charger complètement sa conscience. .Enfu, après bien
ponr constater aux yeux des'-mnalveillants que je n'avais des hésitations, il nie déclara qu'il avait commis un
personnellement rien perdu de mes droits à l'estime et assassinat; je redoublai d'attention.
'. la confiance publiques. ' '" Il me dit qu'employé subalterne dans une.ninio

"Oc conseil était un ordre pour moi, je le suivis d'au- de banque de Dublin, où se vendaient les billets de la
tant plus volontiers que j'en sentais toute la sagesse et loterie Royale de Londres, il en avait délivré un, en tre
la bienveillance.' Je recommençais donc à prêcher et à autres, dont, il s'était parfaiteument rappelé le numéro,
confesser; je le fis avec plus de succès encore qu'aupa- à un jeune homme qu'il connaissait, et qu'il le lui avait

ý.--ravant; la douleur qui m'accablait intérieurement pré- vu plier négligemnt et placer dans la poche droite de
tait à mes paroles comme un caractère inacoutuM de sa veste. Quelques jours apiès la liste étant, arrivée le
touchante persuasion. On. dit que le plaisir rend l'âme soir très tard, il apprit que.e numéro en question ga-
bonne: je crois, moi, que le prêtre catholique ne vaut gnait une prime d 2,000 livres sterlingsM(0,000 fr.).
jamais mieux que lorisqu'il a beaucoup souffert. A yanlîît donc que cette liste fût'publiée, ce qui ne pou-

".Unsoir donc(c'était le vendredi; mon frère devait vait avoir hJu que le lendemain matin, avant que le
'tre jugé aux assises de Prtqucs, c'est-à-dire dix-sept jeune homax connût son 'funeste bonheur, il était allé
jours après), je prêcbai la Passion. L'idée de mon frère l'attendre dans une rue détournée, l'avait assassiné et
devant le jury s'associa dans mon esprit à celle de Jésus lui avait enlev le billet, qu'il avait fait ensuiteprésen-
devant Caïphe et P-ilaté; mais moi aussi dont '.l'rtiun ter par un commissioniaire, coime appartenant à une
était brisée, je comprenais bien l'agonie du jardin des personne qui désirait demeurer inconnue.
Oliviers,l'opprobre de cette condamnation publique 'C coAtinuer.)
l'horreur de cette mort ignominieuse du juste: car je n Imprimô par E. Senéca]l, Nos: , 8et , rue St. Vincent.


